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  Résumé


  



  



  



  Vampires dans la tourmente MERIT ET SON MAÎTRE, ETHAN SULLIVAN, ont risqué leur vie à de multiples reprises pour sauver leur ville. Malheureusement, l’amour qu’ils lui portent n’est pas toujours réciproque. Des émeutes anti-crocs éclatent un peu partout. Les agitateurs les plus virulents appartiennent à un groupuscule haineux fermement déterminé à débarrasser la Ville des vents de ses citoyens buveurs de sang. Merit et ses alliés doivent découvrir qui se trouve derrière ces attaques et s’il existe un moyen de mettre un terme à ces violences. La bataille de Chicago ne fait que commencer…


  « Si vous cherchez une héroïne vampire, Merit est faite pour vous. Chicago a de la chance. »
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  Quand Chloe Neill n’écrit pas, elle fait des gâteaux (beaucoup), regarde vraiment trop la télévision et encourage son équipe de football américain préférée. Elle passe également du temps avec son compagnon et ses amis, et joue avec Baxter et Scout, ses chiens. Elle vit dans le Midwest, aux États-Unis.


  

  



  

  



  


  


  
    

  


  
    

  


  À Jeremy, qui me laisse parfois gagner, me laisse généralement écrire, et partage toujours ses petits pains à la cannelle. Tu es le meilleur.


  


  
    

  


  
    

  


  


  
    

  


  
    

  


  

  



  


  


  
    

  


  
    

  


  «Notre destinée n’est pas à chercher dans nos étoiles, mais en nous-mêmes.»


  William Shakespeare
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  Sentinelle d’hiver


  


  


  



  



  Début février Chicago, Illinois.


  Les yeux rivés sur la lame effilée en acier dont le tranchant n’était séparé de ma joue que de quelques centimètres, je me retins de ciller. J’étais tendue, à la fois stressée et excitée. Mes doigts glissaient sur la poignée de mon antique katana, et mon regard passait furtivement de l’arme qui me menaçait à l’homme qui la maniait.


  — Nerveuse, Sentinelle ? demanda le vampire blond devant moi qui tenait non pas un, mais deux sabres de samouraï.


  Je m’humectai les lèvres et raffermis ma prise sur mon katana tout en tâchant de ne pas me laisser distraire par les pensées indécentes que m’inspirait mon adversaire, avec son corps à demi nu luisant de sueur, ses yeux d’un vert saisissant et ses cheveux dorés qui lui effleuraient les épaides.


  Le battre. C’était tout ce qui comptait.


  — Pas du tout, Sullivan.


  Je lui adressai un clin d’œil et tentai ma chance. Je me jetai à terre à genoux et lui frappai la main droite de la garde de mon arme afin de le forcer à lâcher son katana.


  Du moins l’un de ses katanas.


  Je me mesurais à Ethan Sullivan, vampire de quatre cents ans et Maître de la Maison Cadogan, l’une des trois Maisons vampires de Chicago. Celui qui m’avait changée et m’avait sauvé la vie une nuit de printemps, alors que j’avais été victime d’une agression.


  Celui qui me comblait aujourd’hui de bonheur.


  Il avait fait de moi, ancienne thésarde de vingt-huit ans, une guerrière immortelle… et j’adorais lui montrer la nature exacte de ce qu’il avait créé dès que j’en avais l’occasion.


  Ce qui impliquait, à cet instant, de se battre avec non pas un, mais deux sabres délicatement incurvés. Les vampires préféraient les lames aux armes à feu, avec une prédilection marquée pour le katana, principalement parce qu’un samouraï en voyage en Europe les avait autrefois convaincus des mérites de cette arme et que celle-ci correspondait parfaitement à leur snobisme et leur attachement aux traditions.


  L’histoire mise à part, utiliser deux sabres en même temps s’avérait ardu. Le katana se caractérisait par son élégance, et son maniement était censé constituer un exercice gracieux, une danse autant qu’une démonstration de force et d’intelligence. Ce qui n’était pas facile à accomplir lorsqu’on en avait deux en main, ce qui nécessitait d’apprendre à rééquilibrer son corps… et à ne pas s’emmêler les pinceaux.


  Par bonheur, même Ethan rencontrait certaines difficultés. La mine renfrognée, il ramassa le katana qu’il avait laissé tomber sur le tatami de la salle d’entraînement.


  Les vampires qui assistaient avec intérêt à notre duel depuis les gradins poussèrent des acclamations tandis que leur héros, le Maître de leur Maison, se préparait de nouveau au combat.


  Et ils n’étaient pas les seuls à nous regarder.


  Celui qui m’avait enseigné le maniement du sabre, Catcher Bell, l’un de mes amis, sorcier de son état, avait été retenu par d’autres obligations. Nous lui avions trouvé un remplaçant, et celui-ci ne semblait guère impressionné par nos efforts.


  — C’était vraiment inélégant, me reprocha le vampire aux cheveux auburn qui se tenait devant nous.


  La ville comptait deux autres Maisons vampires, Navarre et Grey. Notre entraîneur occupait la fonction de Capitaine de la Garde de cette dernière. Grand, séduisant, Jonah était également mon partenaire au sein de la Garde Rouge, une organisation clandestine qui avait été créée dans le but de s’assurer que les Maisons et le Présidium de Greenwich, l’institution qui dirigeait les Maisons d’Amérique du Nord et d’Europe, n’outrepassaient pas leurs pouvoirs. Nous avions beau ne plus faire officiellement partie du Présidium, l’ayant quitté afin d’échapper à son oppression, il possédait encore, sans l’ombre d’un doute, la faculté de nous gâcher la vie. À mon avis, il était toujours bon de garder les gardiens.


  Si Ethan avait accepté mon implication dans la Garde Rouge, il considérait toujours avec réticence le fait que je fasse équipe avec Jonah. Il aurait préféré que je réserve ma loyauté à un seul vampire de la gent masculine : lui. Ils avaient fini par conclure un accord à mon sujet après s’être libérés de leur agressivité lors d’un duel au katana à la Maison, mais n’étaient pas pour autant devenus les meilleurs amis du monde. En entendant le commentaire de Jonah, Ethan se rembrunit.


  — Ce n’était pas inélégant, répliqua-t-il. C’était maladroit.


  — Non, les taquinai-je. C’était une tactique hautement stratégique élaborée par votre humble Sentinelle ici présente.


  J’insistai sur les syllabes en « que » afin de bien souligner mon point de vue.


  — C’était un coup de chance, riposta Jonah. Et ce n’était pas particulièrement esthétique. Vous devez tous les deux considérer vos katanas comme le prolongement de votre corps. Je sais que c’est difficile, mais vous vous y habituerez. Essayez encore.


  Je fis rouler mon poignet gauche, qui commençait à m’élancer. Les vampires avaient beau être dotés d’une force supérieure à la moyenne, nous nous entraînions depuis une heure, et Jonah ne s’était pas montré particulièrement généreux en matière de pauses.


  — Un problème ? s’enquit Jonah.


  — Juste une légère tension.


  — Tu survivras. En place.


  Je ne pus m’empêcher de le fusiller du regard. Même si je ne m’attendais pas franchement à découvrir en mon équipier de la Garde Rouge un instructeur indulgent. Il était chargé de tenir les gardes Grey prêts à l’action, après tout. Cela dit, je ne m’attendais pas non plus à ce qu’il se comporte comme une telle peau de vache.


  — En place, répéta Jonah d’un ton plus ferme.


  — Est-ce que je devrais lui rappeler qui est le Maître, ici ? murmura Ethan en faisant tournoyer ses katanas dans ses mains tout en sautillant sur ses pointes de pieds, se préparant de nouveau au combat.


  Jonah devait avoir l’ouïe fine.


  — Tu es le Maître de la Maison Cadogan, pas du sabre double. En place.


  Le public poussa des hululements, nous incitant lui aussi à reprendre l’action.


  — Gérer deux katanas est bien plus compliqué qu’en gérer un seul, marmonna Ethan.


  Cette réflexion s’appliquait également aux vampires, songeai-je. Notamment aux vampires de la gent masculine.


  Une heure et une douche plus tard, je me trouvais au deuxième étage de la Maison, dans la suite que nous partagions, Ethan et moi.


  J’avais terminé mon service, mais, dans quelques minutes, j’allais sortir dans le froid de cette nuit de février. Et comme j’espérais faire meilleure impression que « vampire en sueur », j’étais plongée dans la penderie contenant les coûteux costumes et mocassins vernis d’Ethan, hésitant sur la tenue à mettre.


  — Bottines ou bottes montantes ? demandai-je.


  Ethan s’adossa avec nonchalance au mur, jambes croisées, une expression amusée sur le visage.


  — Est-ce vraiment important ? répliqua-t-il, ce à quoi je réagis en lui lançant un regard blasé. Sentinelle, tu es une femme intelligente, dotée d’un solide sens de l’honneur, d’un excellent pedigree, et d’un master…


  — Presque un doctorat.


  — Presque un doctorat, concéda-t-il, en littérature anglaise, et pourtant tu t’inquiètes de tes chaussures. Ce n’est pas comme si tu avais un rendez-vous galant.


  Heureusement, vu qu’Ethan et moi vivions ensemble depuis presque deux mois. Je possédais une clé qui l’attestait, même si j’éprouvais encore des difficultés à m’accoutumer à l’idée que je résidais dans la suite de Cadogan.


  Rendez-vous ou pas, il n’était pas sage de sous-estimer l’intérêt qu’accordaient les habitants de Chicago à leurs chaussures d’hiver. Les engelures ne plaisaient à personne.


  — Je sais que ce n’est pas un rendez-vous galant. C’est juste que ça me semble… important.


  Pour la cinquième ou sixième fois, je m’assis sur une confortable ottomane et échangeai mes bottines – jolies, mais peu adaptées au froid – pour des bottes montantes, dans lesquelles je rentrai le jean que j’avais associé à un tee-shirt et un pull. De cuir brun foncé, elles m’allaient parfaitement et paraissaient idéales pour les longues et sombres nuits d’hiver.


  Quand je les eus chaussées, je me levai et pris la pose devant le miroir en pied de la penderie.


  — C’est important, en effet, reconnut Ethan en contemplant mon reflet. Vous avez été amies pendant très longtemps. Vous essayez toutes les deux de rassembler les morceaux de votre relation afin de voir s’il est possible de les recoller.


  — Je sais. Et avec elle, je suis toujours aussi mal à l’aise et nerveuse.


  Le « elle » en question désignait Mallory Carmichael, mon ancienne meilleure amie et colocataire qui avait récemment découvert ses talents magiques et tentait de se racheter après une mauvaise période passée à jouer à la méchante sorcière. Pour expier ses péchés, elle exécutait actuellement des tâches manuelles pour le compte du Meneur de la Meute des Grandes Plaines en s’abstenant d’utiliser ses pouvoirs. Elle semblait reprendre le contrôle de sa vie, mais ni Ethan ni moi ne lui faisions encore totalement confiance.


  — C’est vrai que tu as l’air nerveuse.


  Je poussai un soupir.


  — Tu ne m’aides pas vraiment. Je m’attendais à un commentaire plus flatteur, du genre « Merit, tu n’as pas l’air nerveuse du tout, tu es ravissante ».


  — Piège, décréta-t-il en secouant la tête.


  Je rencontrai son regard dans le miroir.


  — Ce n’est pas un piège.


  — C’est un piège, assura Ethan avec un grand sourire, parce que aucun des compliments que je pourrais te faire ne te paraîtrait crédible.


  Je le considérai d’un air dubitatif.


  — Chiche.


  Ethan, diaboliquement séduisant dans son costume noir ajusté, vint se poster derrière moi, écarta mes longs cheveux bruns de ma nuque et déposa au creux de mon épaule un baiser qui me donna de délicieux frissons.


  — Sentinelle, tu es toujours la plus belle de toutes, quoi que tu portes. Surtout, et de préférence, quand tu ne portes rien du tout.


  Comment les hommes s’y prenaient-ils pour transformer un compliment en suggestion coquine en l’espace de quelques mots ? Toujours est-il qu’un compliment restait un compliment, et Ethan Sullivan maîtrisait cet art à la perfection.


  — Merci.


  — De rien, déclara-t-il avant de consulter sa montre imposante et sans nul doute hors de prix. J’attends un appel d’ici quelques minutes. Tu devrais te mettre en route.


  Je poussai un soupir exaspéré en entendant le doute qui perçait dans sa voix.


  — J’ai toute confiance en mon loyal destrier. J’arriverai à temps.


  J’avais beau fanfaronner, je m’apprêtais à traverser Chicago en plein mois de février au volant d’une vieille Volvo. Je n’avais pas toutes les chances de mon côté.


  — Tu commences à parler comme Jeff, fit remarquer Ethan.


  Jeff Christopher était un ami et collègue, un adorable geek métamorphe que j’avais rencontré par l’intermédiaire de mon grand-père, l’ancien Médiateur chargé des surnaturels de la ville. Jeff était un fan de technologie et un grand amateur de jeux de rôles. J’avais récemment eu l’occasion de le voir en costume complet d’aventurier, des bottes à la capuche ; cette référence à un « loyal destrier » était tout à fait son genre.


  — Jeff a déjà sauvé notre peau plusieurs fois, soulignai-je.


  — J’en ai bien conscience, Sentinelle. Mais tu dois reconnaître qu’il a un style qui lui est propre.


  — C’est vrai. Un style velu. Oh ! En parlant de ça, tu ne m’as toujours pas donné l’argent de notre pari.


  — Tu n’as pas gagné notre pari, Sentinelle.


  — J’avais deviné que Jeff était un puma.


  — Et comme je te l’ai répété à plusieurs reprises, Jeff n’est pas un puma.


  — Ce n’est pas non plus une marmotte, contrairement à ce que tu croyais, rétorquai-je en le gratifiant d’un regard sarcastique. C’était moi la plus proche de la vérité. J’ai gagné.


  — Proche, ça ne compte pas. C’est un match nul.


  Je levai les yeux au ciel. Je n’avais aucunement l’intention de baisser les bras, mais je n’avais pas vraiment le temps d’aborder les détails de la taxonomie animale en cet instant.


  — Quoi qu’il en soit, les animaux à fourrure, ça change agréablement des vampires arrogants.


  — Les vampires ne sont pas arrogants, protesta Ethan en enfonçant les mains dans ses poches tout en me considérant avec arrogance.


  — Toi, si, mais c’est ton style à toi.


  Ethan arqua un sourcil, mimique qu’il esquissait souvent pour exprimer toutes sortes d’émotions, du doute à la réprobation en passant par l’ironie.


  — Tu te rends bien compte que tu es toi aussi une vampire, Sentinelle ?


  Je laissai mes yeux virer à l’argenté, ce qui se produisait lorsque les vampires ressentaient des émotions intenses, juste pour lui démontrer à quel point je lui ressemblais, ainsi que la profondeur du sentiment que j’éprouvais à cet égard.


  — Je n’ai pas le moindre doute. Bon, tu attends un appel à quel sujet ?


  — Darius. Apparemment, des rumeurs affirment qu’il n’a plus la force de diriger le PG. Morgan et Scott souhaitaient en parler.


  — Parce que Darius s’est fait enlever ? m’interrogeai-je à voix haute.


  Darius West siégeait à la tête du Présidium de Greenwich. Même si nous faisions théoriquement partie des Solitaires depuis que nous avions renoncé à notre affiliation au PG, Ethan maintenait des relations cordiales avec Scott Grey et Morgan Greer, respectivement Maîtres des Maisons Grey et Navarre. Le fait que nous ayons récemment sauvé la vie de Darius en le tirant des mains d’un assassin engagé par le nouvel agent de liaison de la ville, John McKetrick, plaidait en notre faveur.


  — Exactement, répondit Ethan. J’ai cru comprendre que les autres membres du PG ont été soulagés que nous l’ayons sauvé, mais s’inquiètent qu’il ait eu besoin d’être secouru en premier lieu.


  Le Présidium était composé de vampires vénérés pour leur force, sinon pour leur magnanimité.


  — Ça ne me surprend pas qu’ils mettent en doute ses capacités, commentai-je en détachant d’un cintre un trençh-coat couleur caramel que j’enfilai.


  C’était Ethan qui me l’avait offert, de crainte que la veste en cuir que je portais habituellement lors de mes excursions de Sentinelle s’avère trop légère pour le mois de février. Je n’avais pas besoin qu’il me comble de cadeaux – j’étais déjà comblée –, mais le vêtement tenait chaud et m’allait parfaitement, aussi n’avais-je pas protesté.


  — Tu seras prudente ? demanda Ethan, le front barré d’une ride d’inquiétude.


  — Oui. Mais je vais juste manger une pizza. Et Luc sait où je serai, au cas où il se produirait une attaque de zombies.


  Mon statut hiérarchique était complexe. J’occupais le poste de Sentinelle, sorte de soldat chargé de défendre Cadogan et tout ce que cela représentait. Toutefois, je ne faisais pas à proprement parler partie de la Garde, ce qui signifiait que Luc, le Capitaine, n’était pas exactement mon chef. Ethan non plus, d’ailleurs, étant donné qu’en théorie j’avais le droit d’outrepasser son autorité si jamais il n’agissait pas dans l’intérêt de la Maison. Luc jouant cependant plus ou moins le rôle de superviseur à mon égard, je lui avais fait part de mes projets pour la soirée.


  — Je sais, admit Ethan. Et je sais aussi que tu as besoin d’une pause. Nous avons tous les deux beaucoup travaillé, ces derniers temps.


  — C’est vrai. J’ai tenu McKetrick à l’œil, et toi… (Je lui décochai un regard en biais.) Qu’est-ce que tu as fait, déjà ?


  — J’ai dirigé cette Maison vampire ? répondit-il d’un ton sec.


  — Ah, oui, lâchai-je avec un hochement de tête. Tu as dirigé cette Maison vampire.


  Il esquissa un léger sourire, puis glissa une mèche derrière mon oreille.


  — Sérieusement, nous devrions nous accorder un peu de temps, rien que tous les deux.


  Je lui offris un sourire malicieux, car il se trouvait que j’avais anticipé sa requête.


  — Tout à fait d’accord. C’est pourquoi j’ai réservé une table pour vendredi soir à La Terrasse toscane, le meilleur restaurant italien de Chicago. Pâtes maison. Excellent champagne. Truffes. Ces petits gâteaux qui sont presque aussi bons que des Mallocakes. Nous fêterons avec style.


  À La Terrasse toscane, établissement vieille école de Chicago, les serveurs parlaient italien, la lumière était tamisée et l’intimité garantie. La nourriture y était chère et délicieuse. Le genre d’endroit que l’on réservait aux occasions spéciales.


  — Nous fêterons quoi, exactement ? demanda Ethan, sourcils froncés.


  — Tu ne te rappelles pas la date de vendredi ?


  Son regard se fit encore plus perplexe, et son expression évoqua vraiment celle d’un cerf pris dans les phares d’une voiture. Je lui avais posé une colle.


  — Vendredi, c’est le 14 février, ajoutai-je. Le jour de la Saint-Valentin.


  J’avais vécu une si grande partie de mon existence humaine en célibataire que la Saint-Valentin n’avait jamais signifié grand-chose pour moi. Certes, il m’était arrivé de recevoir des roses défraîchies ou une boîte de chocolats de mauvaise qualité en forme de cœur, mais ces cadeaux étaient restés rares.


  Ethan et moi formions un véritable couple, ce qui voulait dire que je pouvais, pour la première fois, expérimenter une Saint-Valentin digne de ce nom. Pas pour des roses rouges ou des chocolats fourrés au nougat, mais pour nous. Parce que j’avais trouvé quelqu’un qui me rendait meilleure, plus forte, et que, du moins j’aimais à le croire, je faisais de même pour lui. Notre amour valait la peine d’être célébré, chéri, remercié.


  Il méritait bien des serveurs en livrée et de délicates flûtes de Champagne.


  — Ça m’étonne que tu veuilles fêter un jour aussi sanglant de l’histoire de Chicago, répliqua Ethan avec un gloussement.


  Il faisait allusion au massacre qui avait eu lieu le 14 février 1929, quand Al Capone avait abattu plusieurs hommes d’un gang rival dans un garage de Lincoln Park.


  — Tu sais que ce n’est pas à ça que je faisais référence, protestai-je en ôtant une peluche du revers de sa veste. Comme tu viens de le dire, on mérite de s’accorder du temps, rien que tous les deux. Quelques minutes de paix et de tranquillité hors de cette Maison, dans un endroit où le fait que nous soyons des vampires importera peu.


  — L’idée est alléchante, concéda Ethan. C’est peut-être tenter le destin, mais ça reste alléchant. J’ai hâte d’y être.


  Il m’adressa un sourire provocant suggérant que ce qui l’attirait n’était pas tant le dîner que ce qui le suivrait.


  Imaginer le scénario susceptible de se dérouler ne nous aiderait pas à remplir nos obligations de la soirée, aussi lui plantai-je un baiser sur les lèvres.


  — Je dois filer.


  Ethan reprit son sérieux. Je posai la main sur sa poitrine et sentis les battements sourds et réguliers de son cœur sous ma paume.


  — Je serai prudente, promis-je. J’emporte mon sabre et mon téléphone. De plus, je vais dîner avec l’une des sorcières les plus puissantes de l’univers.


  Il étrécit les yeux.


  — Je sais. C’est justement ce qui m’inquiète.


  2


  Étoile du soir


  



  



  L’air nocturne était froid et mordant et une couche de neige sale et gelée qui ne fondrait pas totalement avant plusieurs semaines recouvrait les routes et les trottoirs. Saluant d’un geste les humains qui gardaient la grille entourant Cadogan, je me dirigeai vers ma voiture, garée sur une place que j’avais trouvée après avoir fait trois fois le tour du pâté de maisons.


  Ce soir-là, le portail était fermé, ce qui n’était arrivé que très rarement depuis que j’avais été transformée en vampire, dix mois auparavant. La violence à laquelle nous avions été confrontés récemment – de la part de surnaturels engagés par le PG ou encore de l’assassin envoyé par McKetrick – nous avait conduits à renforcer les mesures de sécurité.


  En me voyant approcher, l’une des humaines, un pistolet au côté, entrebâilla l’un des battants ajourés en acier pour me permettre de sortir.


  Elle porta la main à la visière de sa casquette noire pour me saluer, puis ferma le vantail après mon passage, isolant de nouveau la Maison Cadogan de Hyde Park et du reste du monde.


  Dès que je montai dans ma voiture, je poussai le chauffage au maximum, sans effets notables. Mon nouveau manteau, même chaud, ne changeait rien au fait que nous étions en février à Chicago. Quand l’aération émit un bruit de brindille prise dans les rayons d’une bicyclette, je baissai le réglage, préférant un chauffage peu performant, mais fonctionnel, à pas de chauffage du tout.


  À présent hors de l’enceinte de la Maison, je jugeai que je pouvais sans risque appeler Jonah afin de savoir ce qui se passait du côté des vampires affiliés au PG. Vu que seul Ethan à Cadogan était au courant de mon appartenance à la Garde Rouge et que notre entraînement ne s’était pas vraiment déroulé dans l’intimité, j’avais réduit les discussions avec Jonah au minimum à l’intérieur de la Maison.


  J’actionnai le haut-parleur du téléphone flambant neuf qui remplaçait mon ancien bipeur et composai son numéro.


  Il décrocha dès la première sonnerie. Un brouhaha régnait en fond sonore.


  — C’est Merit. Quoi de neuf ?


  — Depuis que je t’ai vue il y a une heure ? Rien. Tu es dans ta voiture et tu t’ennuies, c’est ça ?


  — Je ne m’ennuie pas. J’avais juste envie de connaître l’état de tes réflexions. Et puis, on ne peut pas dire qu’une salle d’entraînement pleine de vampires soit l’endroit idéal pour discuter.


  — J’ai une vie, tu sais.


  — Ah bon ? le taquinai-je. Ça m’étonne.


  — En fait, j’ai un rendez-vous, ce soir.


  Je cillai. Je dois le reconnaître, cet aveu me perturba un peu. J’avais beau être très amoureuse d’Ethan, en qualité d’équipiers, Jonah et moi partagions une relation privilégiée, unique, requérant un genre différent de confiance et d’intimité. Je trouvais étrange de penser qu’une autre femme allait en faire partie.


  J’étais cependant capable de faire bonne figure.


  — Qui est la chanceuse ?


  — Une Solitaire. Noah nous a présentés. Je ne sais pas si ça mènera quelque part, mais j’aime bien son style. Et son physique.


  — Ne m’en dis pas plus.


  — Merit, serais-tu jalouse ? m’asticota-t-il.


  Je ne l’étais pas, pas vraiment. Seulement un peu abasourdie. Mais je ne comptais pas l’admettre à voix haute.


  — Pas du tout. C’est juste que je n’ai pas besoin de connaître tous les détails. Sois prudent.


  — J’en ai bien l’intention. Et je te demanderai la même chose.


  — Il ne devrait rien se passer de bizarre, mais au cas où…


  — Tu aimerais que je vole à ton secours pour qu’Ethan ne te lance pas un désagréable « je te l’avais bien dit » à la figure ?


  — Inutile que tu voles. Mais oui, s’il te plaît.


  Il gloussa.


  — Avec un peu de chance, tu verras McKetrick forcer la portière d’une voiture ou un truc comme ça. Ce ne serait pas le délit le plus satisfaisant, mais, au moins, on serait débarrassés de lui un moment.


  Je ne pouvais que le rejoindre sur ce point. Sous ses dehors de tranquille fonctionnaire, McKetrick vouait aux vampires une haine viscérale qu’il n’hésitait pas à traduire en actes. Alors que quatre meurtres s’étaient déjà produits, nous ne détenions toujours aucune preuve contre lui et n’avions aucune idée de ses projets.


  — Nous n’avons rien trouvé, soupirai-je. Peut-être que Michael Donovan a menti en affirmant que c’était McKetrick qui l’avait engagé.


  — Ce n’est pas parce qu’on n’a pas réussi à lui mettre la main dessus qu’il est innocent, commenta Jonah. S’il est intelligent, il doit faire profil bas.


  — Faire profil bas, ou préparer un autre mauvais coup ?


  — L’avenir nous le dira, répondit Jonah avant de se racler la gorge, comme s’il s’apprêtait à faire une déclaration d’importance. Si tu veux accélérer l’affaire, on pourrait le placer sur écoute.


  Luc et Jonah ne cessaient de répéter ce refrain. Ils étaient convaincus de pouvoir s’introduire dans la maison que possédait McKetrick à Lincoln Park, y poser des micros et ressortir. Considérant la régularité de l’emploi du temps de McKetrick – il était fonctionnaire, après tout –, cette idée ne manquait pas de mérite. Mais l’opération comportait des risques énormes, raison pour laquelle Ethan et Noah, le chef de la Garde Rouge, avaient rejeté cette proposition.


  — Nous ne sommes pas la CIA, lui rappelai-je. Et si on se faisait prendre, ce serait un nouveau Watergate. C’est trop dangereux.


  — Alors, on attend. Ce qui n’est pas un problème, vu que tu es quelqu’un de très patient.


  Je ne l’étais pas du tout ; il me connaissait vraiment trop bien.


  — Il ne gardera pas le silence indéfiniment. Il est trop arrogant pour ça.


  Les véhicules devant moi avaient ralenti jusqu’à s’immobiliser presque tout à fait, et je préférais ne pas discuter d’affaires de surnaturels pendant que j’essayais de me frayer un chemin dans les embouteillages.


  — Jonah, il y a des bouchons. Je vais te laisser. Je te tiendrai au courant s’il se passe quelque chose d’excitant avec Mallory.


  — D’accord, mais je ne te dirai rien s’il se passe quelque chose d’excitant de mon côté.


  Je remerciai le ciel pour ce petit miracle.


  Wicker Park se trouvait au nord-ouest de Hyde Park. La circulation ne s’était pas améliorée le temps que j’arrive dans le quartier. Même dans l’obscurité de février, Division Street, l’artère principale de Wicker Park, grouillait d’activité. Les habitants de Chicago se déplaçaient de bar en restaurant, escaladant et contournant les bourrelets de neige noircis par la poussière de la rue et durcis par les températures glaciales.


  Je tournai un moment pour trouver une place de parking – une tâche qui devait consommer vingt à trente pour cent du temps des automobilistes de Chicago – et y engouffrai ma Volvo.


  Je contemplai quelques instants le katana posé sur le siège passager. Je n’aimais pas l’idée de le laisser dans la voiture, mais je ne pensais pas non plus qu’une telle arme serait vue d’un bon œil dans la Mecque de la pizza à croûte épaisse où j’avais l’intention de me rendre.


  — Je pourrai toujours revenir te chercher, murmurai-je en glissant le sabre entre la console centrale et le siège passager afin de mieux le soustraire aux regards.


  Après avoir poussé un dernier soupir destiné à me calmer, je sortis de la Volvo et verrouillai les portières.


  La neige compactée crissa sous mes pas tandis que je marchais vers Saul’s, ma pizzeria préférée de Chicago et d’ailleurs. J’avais vécu un moment à New York, et j’avais beau mesurer la profondeur de l’amour que portaient les New-Yorkais aux pizzas à pâte fine, je ne le comprenais pas.


  Des clochettes suspendues à la porte par une sangle de cuir rouge tintèrent lorsque j’ouvris. Une bouffée d’air glacé pénétra en même temps que moi. Je fermai le battant et me recroquevillai un peu devant l’expression grincheuse qu’affichait l’homme posté à l’accueil.


  — Tu essaies de faire entrer l’hiver ici, ou quoi ?


  Je traversai le sol de lino élimé jusqu’au comptoir, qui avait été recouvert dans les années 1970 de plastique imitation bois, sans doute pour ajouter une touche « authentique » à la pizzeria.


  — Si c’était mon but, tu le saurais, répliquai-je.


  Je m’accoudai au comptoir et accordai un long regard à l’homme qui se trouvait derrière. La soixantaine bien tassée, les yeux pétillants de malice, le visage encadré d’une crinière de cheveux noirs, il portait un sweat gris chiné sur lequel était écrit « Pizzas Saul’s » en lettres d’un rouge délavé.


  C’était la seule personne présente dans cette pièce exiguë où l’on passait et récupérait les commandes. Derrière se trouvait une petite salle à manger.


  — Tu as toujours réponse à tout, répliqua-t-il en fronçant les sourcils au point que ceux-ci se rejoignirent sur son front.


  — Toujours, confirmai-je en lui adressant un sourire. Ça fait plaisir de te revoir, Saul. Comment vont les affaires ?


  Son expression s’adoucit.


  — Les gens ne commandent plus autant de pizzas fromage et double bacon qu’avant, déplora-t-il en me balayant du regard. Tu as l’air en forme.


  Mes yeux se mirent à picoter, signe avertissant que des larmes menaçaient de jaillir. Je les retins.


  — Toi aussi, tu as l’air en forme.


  — Les choses changent, pas vrai ?


  J’examinai le restaurant, son décor vieillot et son tableau sur lequel le menu était écrit en lettres colorées magnétiques. Des chaises en plastique dépareillées munies de pattes métalliques étaient alignées le long d’un des murs. Le comptoir portait les marques d’usure dues au frottement de milliers de mains, de coudes, de cartes de crédit et de cartons de pizzas, et une odeur de poussière, de plastique et d’ail imprégnait l’atmosphère.


  — Est-ce qu’elles changent tant que ça ? demandai-je avec un grand sourire. Je suis prête à parier que ce poster de Luke la main froide est accroché là depuis que le film est sorti.


  Saul étrécit les yeux. Je m’étais aventurée en terrain risqué.


  — Luke la main froide est un classique du cinéma américain, madame Je-sais-tout. Il a été nominé à cinq…


  — Oscars, je sais.


  Je souris – cela faisait du bien d’entendre de nouveau ce surnom et de reprendre ces anciennes disputes – et esquissai un geste en direction de la salle à manger.


  — Est-ce que Mme Cheveux-Bleus est déjà là ?


  — Elle est installée à la table habituelle, répondit-il avant de jeter un coup d’œil à la vieille horloge à l’emblème de la bière Schlitz qui était fixée au mur derrière lui. La pizza devrait être prête dans dix minutes.


  — Merci, Saul. Ça fait plaisir d’être de retour ici.


  — Tu n’aurais pas dû attendre si longtemps, grommela-t-il avant de disparaître en cuisine.


  Mallory Delancey Carmichael, sorcière récemment découverte et discréditée, était assise sur une banquette en plastique aux sièges moulés. Un bonnet en laine à oreillettes surmonté d’un pompon était enfoncé sur ses cheveux bleus qui s’assombrissaient jusqu’à l’indigo à la pointe de la tresse complexe qui reposait sur son épaule. Elle portait une veste par-dessus une chemise et un pull dont les manches évasées lui arrivaient presque au bout des doigts.


  Elle leva les yeux à mon approche, et je fus soulagée de constater qu’elle ressemblait de plus en plus à la Mallory d’avant. Les joues roses, les traits d’une beauté classique, elle avait de grands yeux bleus et une bouche en arc de Cupidon parfait.


  Le restaurant était bondé ; heureusement qu’elle nous avait réservé une place. Je me glissai sur la banquette faisant face à la sienne, ôtai mes gants et les posai sur le siège à côté de moi.


  — Il fait froid, dehors.


  — Glacial, renchérit-elle. J’aime beaucoup ton manteau.


  — Merci, dis-je en le déboutonnant avant de l’abandonner à son tour sur la banquette. On me l’a offert.


  Et comme j’étais plutôt fière de mes bottes, je tendis la jambe à côté de la table pour les lui montrer.


  — Salut, mes jolies, souffla Mallory en glissant un doigt le long du cuir recouvrant mon tibia. S’il t’achète des trucs pareils, j’espère bien que tu couches avec lui.


  Elle me regarda avec un grand sourire et, l’espace d’un instant, je reconnus l’ancienne Mallory dans ses yeux. Une vague de soulagement me submergea.


  — Ce n’est pas lui qui les a achetées, mais il ne s’en plaint pas. (Je me raclai la gorge avec nervosité, me préparant à la confession que je n’avais pas encore osé lui faire.) Je ne sais pas si tu as entendu, mais on vit ensemble. J’ai emménagé chez lui.


  Elle écarquilla les yeux.


  — Et moi qui pensais qu’on allait commencer par des banalités du genre « comment va la famille » ? (Elle marqua une pause, baissa le regard, puis le posa de nouveau sur moi.) Vous vivez ensemble ?


  Je hochai la tête et patientai pendant qu’elle assimilait l’information et atteignait ses propres conclusions. Pour être franche, ces délibérations me rendaient nerveuse. Mallory avait assisté à nos débuts ; elle était avec moi la première fois que j’avais rencontré Ethan et l’avais défié. Elle connaissait notre potentiel – et nos limites – mieux que personne.


  Au bout d’un moment, elle joignit les mains et me considéra avec une expression d’inquiétude maternelle sur le visage.


  — Tu ne crois pas que vous allez un peu vite ?


  — Je suis juste allée à l’étage au-dessus.


  — Oui, dans la suite du Maître. C’est la version vampire d’un penthouse.


  — C’est aussi à peu près dix fois plus grand et plus luxueux que mon ancienne chambre, lui rappelai-je. Quoi que tu penses de notre relation, tu ne devrais pas me refuser le beau linge de lit et le service de chambre.


  Mallory plissa les yeux.


  — Dark Sullivan n’a pas de service de chambre.


  — Si, affirmai-je. Avec truffes et boissons.


  — C’est si… Sullivan, répliqua-t-elle avec un sourire amusé. Ne te méprends pas. J’aime bien Sullivan. Je trouve qu’il est bien pour toi, à sa manière. Et il existe sans conteste une connexion entre vous. Une connexion forte.


  — Si forte qu’elle aurait aussi bien pu se transformer en haine qu’en amour, concédai-je.


  — Je crois que tu l’as haï un moment. L’amour et la haine sont deux émotions puissantes. Les faces opposées d’une même pièce. Le truc, c’est qu’il est tellement…


  — Arrogant ? proposai-je, repensant à l’accusation que j’avais lancée en début de soirée.


  — Vieux, lâcha-t-elle. Il a quoi, quatre cents ans ? Je ne voudrais pas que tu te précipites.


  — On ne précipite rien, lui assurai-je. Pour une fois, nous sommes sur la même longueur d’onde vis-à-vis de notre couple. Et toi ? Comment ça va, avec Catcher ?


  Catcher, le petit ami de Mallory, avait emménagé chez elle juste avant que je parte vivre à la Maison Cadogan, mais leur relation s’était distendue depuis ses récentes frasques. Il n’avait pas pris à la légère sa trahison magique, ce qui pouvait se comprendre.


  — On avance, répondit-elle timidement en tirant un fil de l’une de ses manches.


  Ses mains portaient encore les marques de la puissante magie noire qu’elle avait tenté de répandre sur le monde.


  Quelques semaines auparavant, je n’aurais pas insisté, réticente à aborder ce genre de sujet. Mais si nous voulions reconstruire notre amitié, il nous fallait arrêter d’éviter les conversations difficiles.


  — Je vais avoir besoin de plus de détails que ça.


  Elle haussa les épaules, mais une ébauche de sourire brillait dans ses yeux.


  — On se voit. Je ne dirais pas qu’on est revenus là où on était – il ne me fait toujours pas confiance, et je le comprends –, mais je crois qu’on fait des progrès.


  Mon instinct protecteur refit surface. En dépit de ses problèmes, elle restait ma petite Mallory.


  — Il n’est pas désagréable, au moins ?


  Elle me jeta un regard blasé.


  — On parle de Catcher. Il est toujours désagréable. Mais pas comme tu l’entends. Il est devenu surprotecteur. Il n’arrête pas de me demander comment je vais, de s’assurer que je mange bien et que je dors bien.


  — Il s’inquiète pour toi.


  — Et, ajouta-t-elle, accentuant ce mot, il se sent coupable de ne pas être intervenu plus tôt. Il est du genre « pas touche ». Enfin, pas d’un point de vue sentimental. Dans ce domaine, il est très tactile, si tu vois ce que je veux dire.


  — Cette digression ne m’intéresse pas, ripostai-je en lui faisant signe de poursuivre.


  — Le truc, c’est que je crois qu’il s’en veut de ne pas avoir vu ce que je faisais.


  En toute franchise, il avait été aveugle. Mallory s’était exercée à la magie noire alors qu’elle était censée étudier en vue de devenir un membre officiel du Collège Unifié des Lanceurs de sorts et des Sorciers, l’union des sorciers. Elle avait préparé une grande partie du chaos qui s’était ensuivi dans la cave de la maison qu’elle partageait avec Catcher, juste sous son nez.


  — Ça m’étonne qu’il ne se soit rendu compte de rien, dis-je avec franchise. Je ne comprends pas comment il a pu manquer ça.


  — Oui, lâcha-t-elle d’un air coupable, mais bon, pourquoi soupçonner sa petite amie de vouloir détruire Chicago ?


  On était en droit de nourrir quelques doutes quand Chicago commençait à s’effondrer littéralement autour de soi, mais il est toujours plus facile de juger a posteriori.


  — OK, donc il te materne, repris-je. Tu lui en as parlé ?


  Saul apparut, tenant dans sa main protégée par une manique géante une pelle qui embaumait – vous l’auriez deviné – le fromage et le bacon. Il déposa la pizza sur un dessous-de-plat au centre de la table et, conformément à ses habitudes, nous en servit une part à chacune.


  Je me mis instantanément à saliver.


  — Merci, Saul, dit Mallory en me jetant un coup d’œil amusé. Tes canines s’allongent.


  Je me couvris la bouche d’une main et regardai autour de moi afin de m’assurer que personne d’autre ne s’en était aperçu. Inutile d’attirer l’attention sur ma biologie particulière.


  — Merci, lâchai-je.


  Une fois certaine de conserver la maîtrise de mon corps et de ne pas engloutir la pizza d’une bouchée devant tout le monde, je mordis dans ma part. C’était délicieux. Je m’étais fait livrer des pizzas de chez Saul’s depuis que j’étais devenue vampire, mais ce n’était rien comparé à celles qui sortaient tout juste du four.


  — J’ai l’intention d’en parler à Catcher, poursuivit Mallory. Je dois y aller sur la pointe des pieds, vu que, tu sais, j’ai presque réussi à détruire Chicago. Et je ne veux pas dire par là que je prends les choses à la légère. J’ai conscience de ce que j’ai fait, et maintenant j’essaie de vivre avec, de me reprendre en main pour utiliser mon don à autre chose que des fins purement égoïstes.


  Voilà des propos qui me faisaient plaisir.


  — Ravie d’entendre ça. Qu’en pensent Gabe et les autres ?


  Je faisais allusion à Gabriel Keene, Meneur de la Meute des Grandes Plaines et responsable de la cure de désintoxication magique de Mallory.


  — Gabe est quelqu’un de bien. Il passe beaucoup de temps avec Tonya et Connor. Il veut voir grandir son fils. Quant à Berna, elle joue toujours la mère poule.


  Berna faisait partie de la famille de Gabe et tenait le comptoir du Little Red, le bar où les membres de la Meute venaient s’abreuver à Chicago.


  — Tu vas rester avec eux encore longtemps ?


  — Je ne sais pas vraiment. Ils sont en train de développer l’activité traiteur, et ils ont besoin d’aide pour la faire tourner. Pour être franche, je ne crois pas qu’ils envisagent de me garder sur le long terme. (Elle se racla la gorge.) Et en fait, c’est de ça que je voulais te parler.


  — De quoi ? demandai-je en découpant un morceau de pizza avec le côté de ma fourchette.


  — De ce que je vais faire une fois que j’aurai de nouveau le droit d’utiliser ma magie. J’ai besoin d’un travail productif. D’un genre de mission. Et j’ai pensé que, peut-être, je pourrais vous aider.


  J’interrompis mon geste, la fourchette à mi-chemin entre mon assiette et ma bouche.


  — Nous aider ?


  — Aider la Maison Cadogan. Il faut que je fasse quelque chose de bien, Merit, expliqua-t-elle sans me laisser le temps de répondre, ce qui m’arrangeait, car je ne savais vraiment pas quoi dire. J’ai besoin d’aider les gens. De me racheter. Et sans vouloir te vexer, vous avez vraiment besoin d’aide.


  Elle ne se trompait pas sur ce point, et je reconnaissais la nécessité de prévoir un projet pour elle après sa sortie de cure de désintoxication. Cela étant, je n’étais pas sûre que la Maison Cadogan constitue le débouché adéquat.


  — Qu’est-ce que tu avais exactement en tête ? demandai-je.


  — Eh bien, je me disais que je pourrais devenir attachée permanente de la Maison, une sorte de consultante en magie. Je pourrais vous aider à planifier des opérations, partir avec vous en mission. Je l’ai déjà fait, avec les Tate, et ça s’est bien passé.


  En effet, elle nous avait rendu service dans le cadre de l’affaire des jumeaux Tate, deux anges déchus qu’elle avait lâchés sur Chicago. Cependant, nous l’avions sollicitée principalement parce que c’était elle qui avait créé le problème et qu’elle possédait les moyens de le résoudre.


  Je ne voulais pas la décourager ni entraver sa guérison, mais je ne voyais pas Ethan donner son accord. Il ne lui confierait pas cette responsabilité, surtout compte tenu de son histoire avec la Maison.


  Avant que je puisse m’exprimer, un gros « boum » secoua le bâtiment.


  Mon cœur s’emballa sous l’effet de la peur. Je n’avais pas eu le temps de me lever qu’une seconde explosion retentit. Le grondement traversa mon corps comme une onde de choc, me donnant la chair de poule.


  Un vase tomba d’une petite étagère fixée au mur en face de nous et se fracassa au sol. L’humain qui était assis à côté poussa un cri de surprise, et la plupart des clients quittèrent aussitôt leur siège pour courir regarder ce qui se passait par les fenêtres.


  Des ténèbres montait à présent un son différent, régulier. Je ne parvenais pas à identifier ce dont il s’agissait, mais ça n’avait rien d’un bruit accidentel. En revanche, je décelai autre chose.


  De l’acier.


  Depuis que j’avais trempé mon katana avec mon propre sang, je possédais la faculté de ressentir la présence de lames et d’armes à feu. Pour que je détecte le métal depuis l’intérieur, une certaine quantité devait être amassée là, dehors, ce qui ne me rendit que plus nerveuse.


  Le regard de Mallory – soucieux, mais pas effrayé – rencontra le mien.


  — Qu’est-ce que c’était, à ton avis ?


  — Je ne sais pas, répondis-je en lâchant ma fourchette, l’appétit soudain coupé, fait inhabituel chez moi. Mais je crois que nous ferions bien d’aller voir.


  3


  Roulements de tambour


  



  



  Mallory jeta quelques billets sur la table avant de se faufiler derrière moi dans la foule de clients jusqu’à l’accueil du restaurant. Tout en marchant, j’enfilai mon manteau et fourrai mes gants dans mes poches.


  Saul regardait par la vitrine avec son personnel de cuisine en tablier. Il ne détourna les yeux que lorsque j’arrivai à son côté.


  — Qu’est-ce que c’était ? questionna-t-il.


  — Je ne sais pas, mais je vais aller voir. Garde tout le monde à l’intérieur et ferme la porte derrière moi jusqu’à ce que je sois sûre de ce qui se passe.


  — Je ne vais pas rester là pendant que tu te coltines les problèmes.


  — Je me suis coltiné bien pire, lui assurai-je. Tout ira bien. Je suis immortelle, pas toi. (Je posai une main sur son bras et l’implorai du regard.) Laisse-moi faire, d’accord ?


  Saul me jaugea un moment, indécis, puis s’écarta pour me céder le passage.


  Je ne fus pas la seule à me diriger vers la porte. Mallory me talonnait.


  Je levai la main.


  — Où tu vas ?


  — Je t’accompagne, rétorqua-t-elle avec le ton provocant d’une adolescente rebelle. J’ai certains talents, comme tu as pu en être témoin.


  Je jetai un regard alentour, consciente que ce n’était pas vraiment l’endroit idéal pour discuter de ses pouvoirs et de la pertinence d’en faire la démonstration.


  — Tu n’es pas censée utiliser tes talents particuliers, murmurai-je, et je ne veux pas déclencher une guerre avec la Meute en te laissant faire.


  L’animosité intra-espèces qui régnait à Chicago suffisait déjà amplement.


  Mallory se pencha vers moi.


  — Et je ne vais pas rester là les bras croisés pendant que tu affrontes les ennuis.


  — On ne sait pas s’il y aura des ennuis.


  — Tu le sais très bien, protesta-t-elle. Ta magie inonde cette pièce. Tu es au courant d’une partie de ce qui se passe là-dehors. Une partie dont tu n’as rien dit.


  Je n’avais pas mentionné les armes, car je n’étais pas en mesure de confirmer quoi que ce soit. Pas de manière sûre. Je la considérai un moment, réfléchissant aux options qui se présentaient à moi : l’autoriser à m’accompagner et risquer les foudres de Gabriel ou la laisser à l’intérieur et risquer ses foudres à elle.


  — De toute manière, il faudra que quelqu’un me ramène au bar, décréta-t-elle. Catcher est censé venir me chercher dans une heure. Gabe et lui ne voudront pas que j’attende ici sans toi s’il se passe quelque chose de grave dehors.


  Malheureusement, elle avait raison. Ils me remonteraient tous les deux les bretelles s’il arrivait quoi que ce soit à Mallory alors qu’elle se trouvait sous ma garde.


  — Très bien. Tu peux venir. Mais tu ne bouges pas tant que je ne t’en ai pas donné l’ordre.


  Elle se mit au garde-à-vous puis sortit derrière moi. Aussitôt après notre passage, Saul ferma la porte et la verrouilla.


  J’inspectai la rue en quête de l’origine des déflagrations. Hormis les visages inquiets des humains qui jetaient des coups d’œil par les fenêtres et les portes à la recherche de ce qui avait provoqué ce fracas, je ne voyais rien. De la fumée flottait dans l’air ; la source des problèmes se trouvait donc non loin de là, mais hors de mon champ de vision. En tout cas, elle approchait, car les percussions rythmiques enflaient, tout comme la sensation de l’acier.


  Deux voitures de police passèrent en trombe devant le restaurant, sirènes hurlantes et gyrophares allumés.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Mallory.


  — Je ne sais pas, mais je sens des armes.


  La présence d’armes et le manque total de visibilité signifiaient que j’avais besoin de renfort. Même si j’essayais de faire preuve de courage lorsque cela s’avérait nécessaire, je tâchais autant que possible de ne pas me montrer stupide.


  Je sortis mon téléphone et composai le numéro de la salle des opérations de la Maison, où les gardes Cadogan et moi menions des investigations et élaborions des stratégies.


  Luc répondit à la première sonnerie.


  — Sentinelle ? Quoi de neuf ?


  — Je suis à Wicker Park, devant Saul’s. Deux détonations viennent de se produire. Je ne vois rien, mais ça sent la fumée. Et je crois que les gens qui ont fait ça sont armés. Est-ce que tu peux savoir ce qui se passe ?


  J’entendis un déclic puis un tapotement frénétique sur les touches d’un clavier en sourdine. Luc avait déclenché le haut-parleur, rendant audibles les ordinateurs et ceux qui s’y affairaient.


  — On vérifie les scanners radio, Sentinelle. Tu es toute seule ?


  — Mallory est avec moi. Et je crois qu’il vaudrait mieux que je la tire de là.


  — Ce n’est pas moi qui vais te contredire, Sentinelle.


  — Merit, c’est Lindsey. (Lindsey, une autre garde, était également la petite amie de Luc et ma meilleure copine au sein de la Maison.) Les policiers parlent d’explosions sur leurs radios. Des cocktails Molotov auraient fait sauter des réserves de propane, ou quelque chose comme ça.


  — Qui pourrait jeter des cocktails Molotov à Wicker Park ? m’étonnai-je.


  Mallory écarquilla les yeux.


  Personne ne me répondit à l’autre bout du fil. J’entendais le bourdonnement régulier des scanners en fond sonore, mais ne distinguais aucune parole. Ils devaient être en train d’écouter.


  Dans la rue, les percussions prirent de l’ampleur, imitant l’accélération des battements de mon cœur.


  — Je vais avoir besoin de vous très vite, ajoutai-je.


  — La police parle d’émeutes, m’apprit Luc. Un incendie s’est déclaré quelques blocs à l’ouest de l’endroit où tu te trouves, et un groupe de manifestants se déplace vers l’est.


  Voilà qui expliquait la clameur.


  — Je crois qu’ils jouent du tambour ou quelque chose comme ça. Je les entends approcher. Quelle était leur cible ?


  — Je regarde ça, répondit Luc. Oh merde.


  — Quoi ?


  — Ils s’en sont pris à Bryant Industries.


  Je fronçai les sourcils.


  — Je ne connais pas.


  — C’est l’entreprise qui commercialise les produits Sang pour sang à Chicago. Chaque distributeur est indépendant. Les propriétaires ont baptisé leur société Bryant Industries pour garder profil bas.


  Dans le but de s’intégrer, la plupart des vampires d’Amérique évitaient de s’abreuver directement aux humains ou à d’autres vampires et se rabattaient sur de l’hémoglobine en sachet Sang pour sang.


  Quelle était la probabilité pour que des manifestants bombardent par hasard une entreprise commercialisant du sang ?


  — Les manifestants sont anti-vamps, devinai-je, l’estomac noué par la nervosité.


  — C’est fort possible, concéda Luc. Sentinelle, ils se dirigent vers toi. Je crois que le moment est venu de se retirer poliment et d’éloigner Mallory. Vous êtes plus proches du Little que de la Maison. Si vous restiez là-bas le temps que l’horizon se dégage ?


  Je me retournai vers la porte de la pizzeria.


  — Luc, je ne peux pas laisser Saul sans protection si les manifestants se dirigent par ici. Et s’ils s’en prenaient au restaurant ?


  — Ils sont anti-vampires, Merit. Ils ne représentent sans doute pas une menace significative pour Saul, à moins qu’ils te trouvent sur place. S’ils pensent qu’il abrite des vampires, ils sont susceptibles de l’attaquer. Tu lui fais courir un risque en restant.


  Cette possibilité me heurta et provoqua en moi une vague de nausée. Ces gens, en raison de ma biologie, me considéraient comme l’ennemie à abattre. Ce qui voulait dire que je faisais peser un danger sur tous ceux qui m’entouraient.


  — Luc…


  — Tu ne peux pas protéger Saul, Merit, m’interrompit-il. Monte dans ta voiture et va-t’en.


  Merde.


  — Luc, appelle mon grand-père. Il a encore des amis dans la police. Peut-être qu’il peut envoyer un véhicule de patrouille ici.


  — Bonne idée. Je l’appellerai dès que tu m’auras promis d’aller au Little Red.


  — J’y vais, assurai-je.


  Je raccrochai et pris le temps d’écrire un texto à Jonah. Je rédigeai un message simple et direct : « Emeutes à Wicker Park. Sang pour sang attaqué. Sois vigilant. »


  Mon portable émit aussitôt un bip, et je supposai que Jonah m’avait déjà répondu. Au lieu de ça, je découvris avec irritation que mon message n’avait pu être transmis.


  Je glissai de nouveau mon téléphone dans ma poche. Il faudrait que je m’occupe de la technologie plus tard, en espérant que Jonah recevrait mon avertissement.


  Je jetai un coup d’œil à Mallory. Elle semblait nerveuse, mais son regard demeurait alerte, et sa magie paraissait sous contrôle.


  — Qu’est-ce que tu as compris ?


  — J’en ai compris assez pour savoir qu’on devrait se dépêcher.


  J’acquiesçai et dus élever la voix pour me faire entendre par-dessus la clameur des percussions et de la foule.


  — Ma Volvo n’est qu’à quelques centaines de mètres, mais mon katana est resté à l’intérieur. Les manifestants cherchent sans doute des surnaturels, alors on va prétendre que nous sommes des humaines sorties entre filles pour la soirée. On rejoint la voiture, on monte, et on roule aussi vite que possible jusqu’au bar.


  — Et s’ils te reconnaissent ?


  Mon père, Joshua Merit – Merit était en fait mon nom de famille – faisait partie des magnats de l’immobilier de Chicago, et les médias de la ville avaient fait leurs choux gras de ma transformation en vampire. Ma photo était parue dans la presse, aussi l’anonymat ne m’était-il plus vraiment garanti.


  — Il faut espérer qu’ils ne me reconnaîtront pas.


  Dans le cas contraire, je ne me laisserais pas faire. Et la bataille vaudrait le détour.


  J’informai Saul de ce qui se passait et lui promis que des renforts arriveraient bientôt. Il ne sembla pas entièrement convaincu… jusqu’à ce que je lui révèle que les manifestants protestaient contre les vampires et qu’ils risquaient de me prendre pour cible.


  — Je n’ai pas envie que l’on te fasse du mal ou qu’on s’attaque à ta pizzeria à cause de moi, ajoutai-je.


  Saul hocha la tête d’un air un peu coupable, puis ferma et verrouilla de nouveau la porte.


  Je savais que je ne faisais plus partie des humains, que ma génétique, mes crocs et ma soif de sang me rendaient particulière. Cet incident représentait un rappel poignant de ce qui nous séparait, des différences qui existaient entre nous.


  Je me tournai vers Mallory, qui opina d’un signe et plaqua un sourire sur ses lèvres.


  — Tu as dit qu’on était des humaines sorties s’amuser en ville entre filles. Alors, allons-y, quoi, c’est vrai, quoi, j’ai pris mon nouveau sac à main, je te jure, j’en suis dingue, il est trop beau.


  Sur ces paroles, elle pouffa d’un rire niais.


  — Tu as un côté bimbo, toi, maintenant ?


  — Ce soir, oui.


  Flanquée de Mallory, je partis en direction de ma voiture et traversai en courant une allée obscure perpendiculaire à la rue du restaurant. A l’autre bout, je jetai un coup d’ceil vers l’origine du vacarme.


  Plusieurs dizaines d’humains – ils devaient être quarante ou cinquante au total – défilaient en rangs serrés dans Division Street. Et leur cortège n’avait rien de pacifique. Jeunes et moins jeunes marchaient ensemble, les plus âgés devant avoir la quarantaine, tous visiblement passionnés par leur cause, qu’ils défendaient avec ferveur en clamant des slogans.


  — Nettoyons Chicago ! criaient-ils à l’unisson. Les crocs, dehors ! Nettoyons Chicago ! Les crocs, dehors !


  Ils répétaient ces paroles haineuses comme un mantra, haranguaient les passants avec véhémence, brandissant des battes de base-ball et des crosses de hockey avec lesquelles ils fracassaient pare-brise de voitures et lampadaires.


  Ils incarnaient les villageois armés de torches des temps modernes, et moi, j’étais le monstre du docteur Frankenstein.


  — Quelle bande de cons, grommela Mallory.


  — Tu l’as dit. Il faut qu’on parte avant qu’ils arrivent.


  Je scrutai la rue à la recherche de ma Volvo. Elle était toujours stationnée à sa place, un peu plus loin, vitres et rétroviseurs apparemment intacts, mais nous devrions éviter les manifestants pour la rejoindre.


  — On est sorties entre filles pour faire la fête, répétai-je.


  Mallory hocha la tête, et je passai mon bras sous le sien. J’affichai l’expression la plus humaine dont j’étais capable et me dirigeai vers ma voiture en compagnie de Mallory, deux copines de retour d’une soirée en ville.


  M’efforçant de ne pas tressaillir à chaque bris de verre et chaque insulte anti-vampire proférée derrière moi, je gardai les yeux rivés sur mon objectif. Ce qui n’empêchait pas mon cœur de tambouriner dans ma poitrine. Je ne pourrais jamais maîtriser à moi seule la foule d’humains qui se trouvait là, surtout sans autre arme à disposition que ma voisine à cheveux bleus, qui ne devait intervenir en aucun cas.


  Des hurlements de sirènes retentissaient autour de nous tandis que les manifestants détruisaient des vitrines, déclenchant les alarmes. Alors qu’il ne nous restait plus que quelques mètres à franchir, je me baissai à l’angle d’un bâtiment, le cœur battant, pendant que le cortège avançait vers nous.


  Malheureusement, cette situation ne fit que stimuler la prédatrice en moi, qui brûlait d’envie de se mesurer à ces humains. Ces vilains humains geignards.


  — Ça fera une bonne histoire, déclara Mallory, le dos plaqué au mur, son bras fermement serré autour du mien. Un jour, j’ai voulu dîner avec ma meilleure amie, et soudain, l’apocalypse s’est déclenchée.


  — Sans blague, approuvai-je dans un murmure, grimaçant au son des éclats de violence qui troublaient la nuit.


  — Merit, là-bas.


  Suivant le regard de Mallory, je posai les yeux de l’autre côté de la rue, où deux gamins s’étaient fait arrêter par des émeutiers qui s’étaient écartés de la foule.


  Les garçons avaient l’allure typique d’adolescents un peu gauches. Le premier était d’une maigreur squelettique, le second d’une constitution plus trapue. Leurs vêtements, trop grands pour eux, ne paraissaient pas assez chauds pour cette nuit glaciale, mais cela ne représentait à cet instant qu’un souci mineur.


  Les manifestants, qui les dépassaient de quinze à vingt centimètres et de plusieurs kilos de muscles, les toisaient d’un regard menaçant. Le plus grand des deux arborait une coiffure hérissée de pics, et un énorme symbole de dollar doré pendait à une chaîne passée autour de son cou. Son acolyte, plus petit d’une dizaine de centimètres, portait une veste en satin au dos de laquelle était brodé un dragon, et avait une casquette des Cubs vissée sur la tête.


  Je considérai cela comme une insulte à l’encontre de mon équipe de base-ball préférée.


  L’adolescent le plus costaud devait avoir dit quelque chose qui avait déplu aux émeutiers, car ces derniers les poussèrent, les faisant tituber de quelques pas en arrière.


  — Merit, on doit aller les aider.


  J’aurais aimé les aider, mais d’abord, je devais aider Mallory. Je sentais la magie qui commençait à frémir autour d’elle, les premières bulles qui atteignaient la surface. Bientôt, elle se mettrait à bouillonner, et je ne parviendrais peut-être pas à empêcher la soupape de sauter.


  — Mallory, je dois te sortir de là avant qu’il se passe quelque chose.


  Elle me décocha un regard désabusé.


  — Avant que je perde les pédales ?


  — Sans vouloir te vexer, oui.


  — Caroline Evelyn Merit, je ne vais pas perdre les pédales.


  Elle pouvait dire ce qu’elle voulait, ses antécédents ne plaidaient pas en sa faveur. Nous avions réussi à nouer une alliance avec les métamorphes, mais celle-ci demeurait fragile. Je n’avais aucune envie d’être celle qui la briserait.


  Je lançai un regard de regret à ma voiture.


  — Je compatis, mais j’ai des responsabilités, et pour l’instant, tu es ma priorité, argumentai-je.


  — Oh, la ferme, tu adores jouer à la vampire dure à cuire.


  Sans prévenir, elle émit un sifflement à vriller les tympans.


  — Hé, trous du cul ! Pourquoi ne pas vous en prendre à quelqu’un de votre taille ?


  Quatre paires d’yeux se tournèrent vers nous.


  — Mallory Delancey Carmichael, marmonnai-je en ravalant une soudaine bouffée de peur.


  J’avais beau être une vampire, les manifestants me dépassaient, moi aussi, de plusieurs kilos et centimètres. Et d’une bonne dose de haine.


  Le type aux cheveux hérissés de piquants nous jeta un regard mauvais, les lèvres retroussées.


  — Tu as un problème, salope ?


  La rudesse de ces paroles me fit oublier mon appréhension. Je lui adressai un haussement de sourcils digne d’Ethan Sullivan.


  — Qu’est-ce qu’il vient de dire, là ?


  — Malpoli, chuchota Mallory. Va lui flanquer une bonne raclée.


  Facile à dire pour elle, vu que je n’étais pas censée l’autoriser à intervenir. Mais il était trop tard pour reculer, à présent. Elle avait mis la machine en route.


  Résignée à mon sort, je roulai des épaules, poussai une expiration pour me calmer et rassemblai toute l’arrogance vampirique dont j’étais capable.


  — Garde un œil sur le reste des manifestants, et préviens-moi s’ils s’approchent trop pour qu’on puisse accéder à la voiture. On ne pourra pas maîtriser une foule entière à nous deux.


  Mallory acquiesça d’un signe.


  J’avançai vers eux d’un pas déhanché qui retint leur attention.


  — Tu m’as traitée de salope ?


  Hérisson et Dragon s’entre-regardèrent en poussant des grognements, puis se tapèrent le poing, comme pour se féliciter d’avoir utilisé un mot à trois syllabes.


  — Exactement, confirma Hérisson. Qu’est-ce que tu comptes faire ?


  Faisant mine de ne pas avoir entendu sa question, je me tournai vers les adolescents.


  — Ils vous ennuient ?


  — Ils aiment les vampires, cracha Dragon, comme si cette explication suffisait à justifier leur attitude.


  Très franchement, les deux gamins me semblaient assez indifférents à la cause des vampires. Ils avaient juste l’air effrayés et pressés de s’éloigner de Wicker Park.


  — On pense simplement que tout le monde devrait être traité correctement, affirma le plus trapu des garçons en se grattant le bras d’un geste nerveux.


  J’imaginais l’audace qu’il lui avait fallu pour prononcer ces paroles en face de deux brutes épaisses, et j’avais envie de le serrer contre moi pour le féliciter de sa bravoure. Mais je n’étais pas là pour ça.


  — Va te faire foutre ! lança Hérisson.


  — Ouais ! ajouta Dragon.


  Mais le gamin, en exprimant son opinion, avait retrouvé son courage. Il n’avait pas non plus l’intention de reculer.


  — Vous savez quoi ? Vous n’êtes que des cons, lâcha-t-il. Vous croyez que me frapper fait de vous des gros bras ? Eh bien, non. Ça fait de vous des crétins. Alors, tabassez-moi si ça vous soulage, mais à la fin de la journée, je sais qui je suis. Et vous, vous savez que dalle.


  En tout cas, Hérisson savait quand il voyait rouge. Il tendit le bras pour saisir le gamin par le col… mais je fus plus rapide que lui.


  Une fraction de seconde avant que sa main se referme sur la veste du garçon, je lui attrapai le poignet. Il se figea, médusé, surpris que quelqu’un ait osé le défier et que j’aie arrêté son geste avec une telle facilité.


  — Ce qu’il y a de drôle, c’est que je suis une vampire. Et ils sont de mon côté, ajoutai-je en désignant les adolescents. En revanche, vous, non.


  Je serrai les doigts sur son poignet. Pas assez fort pour lui briser les os, mais assez pour lui faire comprendre que j’étais vraiment différente, et que je ne plaisantais pas.


  — Salope, grogna-t-il sans détacher les yeux de ma main, des gouttelettes de sueur perlant sur son front. Fais quelque chose, Joe !


  Joe, alias Dragon, souleva le bas de son pull, dévoilant des hanches saillantes et un pistolet noir au vernis mat glissé dans la ceinture de son pantalon.


  — Oh merde, lâcha l’adolescent le plus discret. On ne veut pas de problèmes. On rentrait juste chez nous.


  Mon sang se glaça dans mes veines. Comment avais-je pu ne pas déceler la présence de cette arme, la vibration révélatrice qu’elle émettait ? Quoique la raison importe peu, à présent. Tout ce qui importait, c’était de faire sortir les gamins de cette situation sains et saufs.


  Bluffe, m’admonestai-je, mon cœur battant si fort que je l’entendais tambouriner dans mes oreilles.


  — Voilà ce qu’on va faire, poursuivis-je avec toute l’assurance que je pouvais afficher. Ces garçons vont rentrer chez eux, et toi, tu vas rabattre ton pull sur ce pistolet. Et ensuite, vous partirez.


  Joe éclata de rire.


  — Tu crois que j’ai peur de toi ?


  Tu es une prédatrice, me rappelai-je. Tu es au sommet de la chaîne alimentaire.


  Je laissai mes iris virer à l’argenté et mes crocs s’allonger avant de poser sur Joe un regard affamé. Vu que mon dîner avait été interrompu, je n’avais pas besoin de simuler.


  Ses yeux s’écarquillèrent de peur, mais juste un instant. Il avait une vingtaine d’années, une arme à feu à portée de main, et était plus doué que moi pour l’esbroufe. Son expression devint glaciale et haineuse.


  — Tout va bien ? demanda Mallory.


  En bonne fille, du moins pour la soirée, elle ne bougea pas de l’endroit où je l’avais laissée.


  Peut-être pouvais-je l’utiliser dans notre petit jeu. Après tout, c’était elle qui l’avait commencé.


  — Ta copine t’appelle, ricana Hérisson.


  Etant donné qu’il était toujours à ma merci, son poignet dans ma main, je ne lui prêtai pas une grande attention. C’étaient Joe et son pistolet qui m’inquiétaient.


  — Vous me trouvez terrifiante, déclarai-je. C’est vrai que je suis plutôt forte. Mais à côté d’elle, je suis un agneau.


  — Elle n’a pas l’air bien costaud, commenta Joe.


  Je grimaçai.


  — Je suppose que tu ne sais pas ce qu’elle est.


  Les quatre garçons l’étudièrent, de toute évidence peu intimidés par la fille menue aux cheveux bleus qui se tenait devant eux. S’ils savaient la vérité… Bien entendu, je ne pouvais pas la leur révéler. Je poursuivis donc un peu plus loin la manipulation : — C’est une faucheuse, une messagère de la mort.


  — C’est des conneries, lâcha Joe.


  — Non, c’est pas des conneries, approuva le garçon qui avait tenu tête au manifestant en me regardant avec intensité. Elle… Elle a raison. Cette fille est une fau…


  — Une faucheuse, complétai-je.


  Il avait compris la manœuvre et me suivait. J’aimais vraiment ce gamin.


  — Elle parle aux morts, les ranime si nécessaire, désigne les hommes et les femmes qui ne méritent pas de vivre, poursuivis-je.


  — Et après ? demanda l’adolescent le plus discret.


  Je répondis en faisant glisser un doigt le long de ma gorge à la manière d’une lame.


  — C’est vraiment des conneries, répéta Joe d’un ton qui manquait toutefois de conviction. Aucune fille ne peut faire un truc pareil.


  — Elle, si, assurai-je avant de me pencher en avant et de baisser un peu la voix. Ça ne t’est jamais arrivé de marcher dans la rue la nuit, et d’avoir l’impression d’entendre des pas derrière toi ? Peut-être que tu continues à avancer pendant que ton cœur bat comme un tambour dans ta poitrine. Tu crois avoir tout imaginé, alors tu poursuis ton chemin. Mais le bruit de pas reprend. Juste derrière toi. Tu t’arrêtes, tu te retournes, mais il n’y a rien. Rien ni personne. Juste des lumières et des ombres. Pourtant, tu es sûr et certain que tu n’étais pas seul.


  Ils étaient pétrifiés, les yeux rivés sur moi, comme s’ils se remémoraient leurs propres expériences. J’insistai : — Ou alors, tu es chez toi, et tu parles à quelqu’un que tu crois se trouver dans la pièce d’à côté, parce que tu as vu une ombre passer. Comme tu n’obtiens pas de réponse, tu vas jeter un coup d’œil, et… il n’y a personne. Il n’y a jamais eu personne. Mais au fond de toi, tu sais. Tu sais que tu n’étais pas seul. Et quand tu essaies de t’endormir, quand tu fermes les yeux, tu les sens. Tu la sens, elle, au pied de ton lit, qui t’observe pendant ton sommeil. (Avec une lenteur théâtrale, je reportai mon regard sur Mallory.) Elle nourrit les pires cauchemars. Elle hante les esprits des morts comme des vivants, et elle voit le diable là où il se cache. Et maintenant, elle sait qui vous êtes.


  Dans ce récit de fiction, Mallory incarnait un mélange de la Mort et du père Noël. C’était loin de la vérité, bien entendu, mais cela suffit à convaincre Joe. Il rabaissa son pull par-dessus son pistolet.


  — C’est impossible, protesta faiblement Hérisson, qui avait visiblement perdu toute envie de se battre.


  — C’est tout à fait possible, et c’est réel, affirmai-je. Je vais vous laisser partir, et je vous donne dix secondes d’avance. On aime la chasse, ajoutai-je dans un délicieux murmure. Mais souvenez-vous. Même si vous ne la voyez pas, vous sentirez la chair de poule couvrir vos bras, et vous saurez qu’elle est là.


  Je lâchai le poignet de Hérisson, qui bondit aussitôt sur ses pieds et détala dans la direction opposée à la manifestation. Joe le suivit sans un regard en arrière.


  Pendant un moment, les deux garçons restèrent muets et immobiles.


  — C’est vrai, tout ça ? interrogea le plus bavard, des trémolos dans la voix.


  Je posai les yeux sur lui.


  — Oui et non. La vérité est moins horrible, et plus terrifiante en même temps. Comment tu t’appelles ?


  — Aaron, répondit-il avant de désigner son compagnon. Et lui, c’est Sam.


  Je hochai la tête.


  — Tu as bien parlé, Aaron. Tu t’es montré honnête. Tu fais partie des gens bien. Ne laisse jamais personne t’affirmer le contraire, d’accord ?


  Aaron acquiesça timidement.


  — Merit ! lança Mallory dans un murmure depuis le coin où elle était postée, fixant des yeux une menace que je ne distinguais pas. Ils arrivent. Il faut qu’on y aille ! Maintenant !


  Je fermai les paupières afin de laisser se dissiper les effets de l’adrénaline, puis, quand je fus certaine que mes iris n’étaient plus argentés, je considérai de nouveau les garçons.


  — Vous devriez y aller. Même si j’ai fait peur à ces deux-là, je suis sûre que je n’ai pas changé leur opinion au sujet des vampires et des gens qui les soutiennent.


  — Notre voiture est juste là, déclara Sam, son regard nerveux ne quittant pas mes lèvres.


  Mes crocs avaient dû faire une forte impression, et aucun d’eux n’oublierait de sitôt ce à quoi il venait d’assister.


  — Alors, allez-y, les pressai-je.


  Ils partirent en courant, puis s’engouffrèrent dans la plus petite auto que j’avais jamais vue – une voiturette de clown aurait été jalouse – et démarrèrent avec un bruit de moteur évoquant le vrombissement d’un aspirateur.


  Ma bonne action accomplie, je rejoignis Mallory et jetai un coup d’œil dans la rue.


  Ça se présentait mal.


  La pire parade au monde était arrivée jusqu’à nous.


  J’essayai de plaquer une expression enjouée sur mon visage, mais cela ne servait pas à grand-chose.


  — On bouge ?


  — Allons-y.


  Mallory sur les talons, je m’élançai dans la rue et courus à perdre haleine jusqu’à la voiture.


  — Ouvre ! m’intima Mallory en secouant la poignée de la portière passager.


  Comme si ça pouvait accélérer le processus.


  — Ça vient, assurai-je en tâchant d’insérer la clé dans la serrure.


  L’adrénaline et l’excitation me rendaient maladroite. J’étais si près du but. Si près de filer et de ramener Mallory sans qu’il y ait eu d’incident magique.


  Mais pas assez près.


  — Hé, mesdemoiselles ! lança une voix masculine derrière nous.


  Je jetai un regard en arrière. Je découvris un jeune homme de vingt-cinq ans environ, le teint pâle et les cheveux blonds, maigre et visiblement malveillant, qui tenait un couteau dans une main, une crosse de hockey dans l’autre.


  J’essayai de faire comme si je ne l’avais pas vu, mais il en avait décidé autrement.


  — Hé ! Je vous parle ! Vous êtes avec nous ? Vous défendez les droits humains ?


  Il nourrissait des préjugés si irrationnels qu’il ne se rendait même pas compte qu’il tentait d’embrigader des surnaturels.


  Mallory plissa les yeux. De toute évidence, elle mourait d’envie de gifler ce crétin.


  — Défendons les droits humains ! clamèrent deux autres manifestants à proximité. A bas les crocs ! Chicago n’en a pas besoin, et Chicago n’en veut pas !


  Le type considéra Mallory.


  — Et toi, bleuette ? Tu es avec nous ? Pour la justice et la vérité, contre ces saletés de vampires ? Qui a besoin d’eux, franchement ?


  Il parlait d’un ton taquin et dragueur… et avait prononcé exactement les mots qu’il ne fallait pas. Il posa une main osseuse sur la carrosserie de la Volvo.


  Mallory grimaça, et l’air crépita autour d’elle. Sa magie enflait.


  — Contre ces saletés de vampires, approuvai-je d’une voix aimable en souriant au type, qui prenait ses aises sur le capot de la voiture.


  Sans le quitter du regard, j’essayai d’insérer la clé dans la serrure.


  — Vous vivez dans le quartier ? demanda-t-il.


  — Avant, oui. On a déménagé. (Finalement, la clé s’enfonça, et la portière se déverrouilla dans un déclic.) Désolée, mais il faut qu’on y aille.


  Il me dévisagea quelques instants, étrécissant les yeux à mesure qu’il prenait conscience qu’il venait de se faire envoyer paître. Comme il semblait incapable de comprendre que quelqu’un puisse le repousser, il décréta aussitôt que quelque chose clochait chez nous.


  Il tapota la lame de son couteau contre le capot.


  — Vous aimez les crocs ? Vous croyez que c’est sexy ?


  — Je crois que vous devriez vous écarter de ma voiture pour nous laisser partir.


  Il pointa son arme sur moi et se pencha en avant.


  — Et moi, je crois que tu devrais apprendre le respect.


  Les mains de Mallory se mirent à trembler, son corps à vibrer d’énergie. Elle croisa les bras afin de cacher son agitation. Elle se mordilla la lèvre, une expression de colère contenue sur le visage, colère dirigée contre le type qui me harcelait.


  Elle avait envie de lui faire ravaler sa salive.


  Et elle n’était pas la seule.


  — J’en connais un rayon en matière de respect, assurai-je. Il faut vraiment qu’on parte.


  — Tu te prends pour qui ? Tu sais ce qu’on vient de faire ? (Il esquissa un geste en direction de la colonne de fumée qui s’élevait derrière nous.) On a détruit un bâtiment. Ils se croient puissants, ces vampires ? Qu’ils aillent se faire foutre ! Nettoyons Chicago ! cria-t-il en levant les bras afin d’ameuter d’autres manifestants autour de lui.


  Et autour de nous.


  Ils commencèrent à nous encercler, munis d’armes qu’ils tapotèrent contre la Volvo au rythme de leur symphonie haineuse.


  — Vous êtes prêtes à partir ? cracha le type à l’origine de la scène.


  Il abattit sa crosse de hockey sur le capot, laissant une marque de soixante centimètres sur la surface lisse de l’acier.


  — Ça va pas, non ? éructai-je, mes émotions ébranlant ma façade d’humaine.


  Je serrai les poings pour me retenir de l’étrangler, d’agresser des humains en pleine rue sous les yeux de nombreux témoins, même si ma colère semblait justifiée.


  — C’est ma voiture !


  — Ah ouais ? Et qu’est-ce que tu vas faire ?


  Il frappa le pare-brise, qui se fissura de part en part.


  — Peut-être que ce n’est pas d’elle que tu devrais te méfier.


  Je me tournai vers Mallory. C’était elle qui venait de prononcer ces paroles menaçantes. Elle avait retiré son bonnet, et les mèches de cheveux bleus qui s’étaient échappées de sa tresse voletaient autour de son visage, dans un nuage de magie. Celui-ci n’était pas visible, mais j’éprouvais l’impression de me tenir à quelques centimètres d’une ligne haute tension.


  — Tu as quelque chose à dire, bleuette ?


  — Mallory, lâchai-je, tentant de la rappeler à la raison.


  En vain. Elle fustigeait l’inconnu d’un regard digne d’un génie toisant un imbécile qui aurait posé la question la plus stupide du monde.


  — Il se trouve que oui, rétorqua-t-elle.


  Elle cligna des yeux… et l’éclairage d’un lampadaire dans la rue vacilla. Un arc lumineux crépita, émettant un bruit tel que même les intrépides manifestants tressaillirent. Une seconde plus tard, la lampe explosait, envoyant dans les airs une gerbe d’étincelles vertes et orange, je profitai de la confusion qui s’ensuivit pour lancer les clés à Mallory.


  — Monte ! lui criai-je.


  Pendant qu’elle ouvrait sa portière et s’engouffrait à l’intérieur, j’utilisai la mienne comme un bélier, la claquant contre les genoux de l’homme jusqu’à ce qu’il s’effondre.


  Mes instincts de prédatrice désormais totalement éveillés, je me baissai en entendant un sifflement de batte derrière moi, juste à temps pour l’éviter. Le coup atteignit la vitre côté conducteur, qui vola en éclats.


  — Faites chier, je venais de nettoyer le sel, grondai-je en saisissant la batte par le milieu avant de la renvoyer dans le ventre de la femme qui avait essayé de m’assommer.


  Elle grogna et tomba à genoux. Je lâchai la batte, montai dans la Volvo et démarrai sur les chapeaux de roues. La plupart des manifestants s’écartèrent pour ne pas se faire renverser. D’autres eurent l’audace de nous courir après dans une dernière tentative de déchaîner leur agressivité. J’écrasai l’accélérateur et filai dans Division Street, dépassant des voitures de police qui roulaient toutes sirènes hurlantes.


  Nous nous en étions sorties. Mais vers quoi allions-nous ?


  4


  Accords et désaccords


  



  



  Il régnait un froid glacial dans la voiture. La vitre de la portière conducteur avait disparu, et le pare-brise, bien que toujours en place, était parcouru d’une multitude de fissures. Heureusement, le Little Red ne se trouvait pas bien loin. Le bar était situé à un carrefour d’Ukrainian Village, soit à un saut de puce – en l’occurrence, un saut réfrigérant – de Wicker Park.


  Une fois que plusieurs centaines de mètres nous séparèrent des émeutiers, je jetai un regard en biais à Mallory. Elle avait remis son bonnet de laine et gardait les bras croisés, les mains plaquées contre les flancs. Elle avait repris le contrôle de sa magie, et seuls flottaient autour d’elle des murmures d’énergie chargés de mélancolie.


  — Tout va bien ? (Elle hocha la tête, mais demeura muette.) Tu ne t’en es servie qu’une seconde, ajoutai-je, supposant qu’elle s’en voulait d’avoir utilisé son pouvoir.


  — Je m’en suis servie pour endommager des aménagements publics en présence d’humains. Ils ne sont pas censés connaître l’existence des sorciers, encore moins se faire menacer par l’un d’eux.


  Les sorciers faisaient partie des derniers surnaturels ignorés des humains.


  — Tu me protégeais, soulignai-je. Et ce n’est pas comme si tu avais envoyé un éclair dans le lampadaire. Ils ont dû croire à une coïncidence.


  Mallory poussa un soupir et se massa les tempes.


  — Peut-être, peut-être pas. Quoi qu’il en soit, je ne suis pas sûre que ça fasse une différence pour Gabriel, j’ai replongé. Tout se résume à ça. J’ai replongé, et il le saura.


  — Tu dois forcément lui dire ?


  Elle me lança un regard blasé.


  — Tu voudrais que j’essaie de cacher quelque chose au Meneur de la Meute des Grandes Plaines ? C’est un loup-garou, bon sang. Il flairerait le mensonge, si je ne lui disais rien, sans vouloir faire de jeu de mots.


  — Je suis désolée, Mallory. Mais merci de m’avoir permis de sortir de là. Moi, et ma voiture.


  — Ne me remercie pas. Elle n’est pas vraiment intacte. (Mallory se pencha pour inspecter le capot bosselé à travers le pare-brise fissuré.) Ces cons ont laissé des traces.


  — C’est souvent le cas, avec les cons.


  — Ça, c’est un futur tube du top 50.


  — À chanter sur l’air de There will be bad songs, suggérai-je avant de proposer des paroles. Il y aura des cons pour te faire pleurer.


  — C’est souvent le cas avec les cooons, entonna Mallory. Tu as raison. C’est pas mal. (Elle soupira et remonta les genoux avant d’y appuyer son front.) Ma vie est pourrie.


  — Elle est pourrie parce que tu essaies de faire ce qu’il faut, mais que le résultat ne traduit pas tes efforts. Tu en es au stade où les bonnes intentions se heurtent à des aptitudes à la noix. C’est ce que j’ai vécu durant mes onze premiers mois en tant que vampire.


  — Ça ne fait que dix mois.


  — C’est exactement ce que je voulais dire. (Elle gloussa un peu, ce qui était mon but.) Ça devient plus facile au fil du temps.


  — Toi, tu n’as pas eu à évoluer sous le regard vigilant de Gabriel Keene.


  — C’est vrai, je n’ai eu à évoluer que sous l’œil vigilant d’Ethan Sullivan. Du gâteau.


  — Tu crois vraiment que tu me bats sur ce coup-là ?


  — C’est toi qui as inventé le surnom Dark Sullivan, lui rappelai-je. En plus, je ne t’aurais pas abandonnée il y a un an, avant que tu découvres ta magie. Je ne vois pas pourquoi je t’abandonnerais maintenant.


  Elle me regarda avec une ébauche de sourire.


  — Je suis contente que tu sois là.


  — Moi aussi, je suis contente que tu sois là.


  Nous arrivions à Ukrainian Village. Les oreilles et les doigts gelés, je me faufilai avec gratitude sur une place de parking devant le bâtiment en briques qui abritait le Little Red.


  Le froid devait également rebuter les métamorphes, car l’endroit où s’alignaient habituellement leurs coûteuses motos customisées était désert.


  — C’est fermé pour l’hiver ? m’étonnai-je.


  — Simple changement de moyen de transport, expliqua Mallory. Les métamorphes n’aiment pas vraiment rouler à moto par des vents glacés et des températures négatives.


  Pour avoir conduit sans vitre pendant quelques minutes, je comprenais leur réticence.


  Je coupai le moteur, mais aucune de nous ne sortit de la voiture.


  — Tu es prête ?


  — Pas vraiment. Mais comme le dit ce stupide proverbe, quand faut y aller, faut y aller.


  Elle poussa un soupir avant d’ouvrir la portière, et je lui souhaitai intérieurement bonne chance.


  Le Little Red ressemblait à un tripot classique, avec ses sols éraflés, ses tables usées et ses clients endurcis. Le juke-box diffusait en sourdine une mélodie mélancolique, une chanson country datant des années 1970 ou 1980, une époque où les coiffures bouffantes et les ceintures à grosses boucles étaient à la mode.


  Le bar ne représentait pas vraiment un régal pour les yeux ni pour les oreilles, mais, ce soir-là, il y flottait un délicieux fumet sucré et épicé de tomates qui provenait probablement de la sauce accompagnant les grillades de la Meute, spécialité de leur nouvelle activité traiteur.


  Gabriel Keene, debout devant l’imposante vitrine de l’entrée, incarnait le parfait prédateur. Grand, bien bâti, il avait des cheveux couleur fauve qui lui retombaient sur les épaules et des yeux d’ambre qui étincelaient lorsqu’ils captaient les reflets de la lumière. Il portait un jean, un tee-shirt à manches longues et des bottes noires qui semblaient capables d’infliger de sérieux dégâts. Même s’il n’avait pas besoin d’accessoires. Sa posture arquée, le roulement de ses muscles, tout en lui irradiait le pouvoir.


  Les métamorphes formaient une communauté particulière. Rustres, ils aimaient le bon whisky et les grosses bécanes chromées, mais partageaient également un lien étroit avec la nature. On aurait pu les qualifier de hippies du monde surnaturel, si les hippies chaussaient des bottes de motards et chevauchaient de puissantes Harley.


  Gabe portait son fils, Connor, au creux de son bras. Le petit garçon, d’une beauté angélique avec son regard d’un bleu éclatant et sa touffe de fins cheveux noirs sur la tête, nous observa, Mallory et moi, en clignant des yeux avec une innocence tout enfantine. Si seulement il pouvait conserver cette candeur aussi longtemps que possible.


  — Mesdemoiselles, nous salua Gabe. J’ai entendu dire qu’il y avait eu du grabuge.


  — Des manifestants, précisai-je. Ils ont bombardé une entreprise fabriquant des produits Sang pour sang puis ont défilé sur Division Street.


  Gabe désigna ma Volvo d’un geste.


  — Je suppose que vous avez été prises à partie ?


  J’acquiesçai.


  — Alors qu’on essayait de partir et d’éviter les histoires, ils nous ont repérées. La voiture a subi quelques dégâts, mais on a réussi à s’enfuir. Ils manifestent toujours à Division Street avec des crosses et des battes.


  Mon rapport terminé, Gabriel porta son regard sur Mallory. Ses yeux d’ambre luisaient d’une autorité tranquille.


  — Tu es bien silencieuse.


  — J’ai utilisé la magie, avoua-t-elle.


  — Tu veux en parler ?


  Elle hocha la tête et, sans attendre d’instruction, marcha vers la porte tapissée de cuir rouge qui menait à l’arrière-salle.


  — Un moment, Chaton, déclara Gabriel en repositionnant Connor dans ses bras avant de suivre Mallory.


  Puisque je devais patienter, j’en profitai pour appeler Ethan.


  — Sentinelle ? Tout va bien ?


  — Nous sommes au Little Red. La Volvo est un peu abîmée, et Mallory s’est servie de la magie, mais à part ça rien de grave.


  — Elle s’est servie de la magie ? répéta Ethan.


  — Oui. Les manifestants nous encerclaient, et elle a grillé l’ampoule d’un lampadaire pour les distraire et nous laisser le temps de monter dans la voiture.


  — Rusé.


  — Très, approuvai-je en jetant un coup d’œil à la porte de cuir rouge. Gabe et Mallory sont en train d’en discuter. Je doute qu’il soit ravi.


  — Il n’est pas opposé à l’emploi contrôlé de la magie, affirma Ethan. Ce sera à lui de déterminer si l’usage qu’elle en a fait ce soir était justifié ou non. Quoi qu’il en soit, je suis soulagé que tu n’aies rien.


  — Moi aussi. Les manifestants défilaient toujours quand nous sommes parties, mais plusieurs voitures de police arrivaient.


  — Aux dernières nouvelles, l’émeute a été contenue, mais pas totalement réprimée, et l’incendie à l’usine a été éteint.


  — Quelle est l’étendue des dégâts ?


  — Je n’ai encore rien entendu, mais Scott et Morgan s’apprêtent à faire face à une rupture de stock.


  Cadogan faisait partie des rares Maisons d’Amérique autorisant ses vampires à boire directement à la veine. Les membres des autres Maisons consommaient du sang en sachet dans l’espoir de mieux s’intégrer aux humains en refrénant leur instinct de mordre. Une pénurie d’hémoglobine conditionnée changerait peut-être la donne.


  — En parlant des émeutiers, leur slogan était « Nettoyons Chicago », précisai-je. J’ignore s’il s’agit du nom du groupe ou d’une simple formule, mais Luc pourrait commencer à mener des recherches.


  Enquêter sur nos adversaires comptait parmi nos principales tactiques. A défaut de pouvoir les battre, il fallait au moins en apprendre le plus possible sur eux.


  — Je lui en parlerai. La Volvo roule encore ? Tu réussiras à rentrer à la Maison avant l’aube ?


  — J’aurai froid, mais je devrais être bientôt de retour à Cadogan.


  — Sois prudente, Sentinelle.


  — Promis, assurai-je avant de raccrocher.


  Mallory et Gabriel étant toujours reclus dans l’arrière-salle, je me dirigeai vers le bar longeant l’un des murs.


  Appuyée au comptoir, Berna lisait un livre, le menton calé sur la main.


  — C’est la basse saison pour les métamorphes ? demandai-je en m’asseyant.


  — Froid, répondit-elle avec son fort accent d’Europe de l’Est sans lever les yeux de son roman. C’est hibernation.


  — Les métamorphes hibernent ?


  Gabriel m’avait semblé parfaitement éveillé, et j’avais parlé à Jeff à peine quelques nuits auparavant.


  — Pas dans grotte. Mais on sent froid. (Elle feignit un frisson qui secoua son opulente poitrine.) On reste maison. On cuisine. On mange flocons d’avoine et prend bains à bulles. On met grosses chaussettes.


  — Des bains à bulles ? Tiens donc. Je n’aurais pas cru que c’était le genre des Keene.


  Même si j’imaginais parfaitement Gabriel dans un spa. Torse nu. Quelques mèches humides plaquées sur le visage. À dire vrai, cette image n’avait rien de repoussant.


  Berna me considéra en plissant les yeux et, l’espace d’un instant, je craignis qu’elle ait capté la direction lascive qu’avaient empruntée mes pensées. Ce n’était pas parce que j’étais prise que je ne pouvais pas apprécier un beau métamorphe, même si ce métamorphe en question était heureux en ménage.


  En fait, ce n’était pas ce qui l’inquiétait.


  — Pourrais être plus grasse.


  Berna critiquait constamment mon poids. Elle me jugeait trop maigre, une constitution qui devait moins aux quantités de nourriture que j’ingurgitais – amplement suffisantes – qu’à mon métabolisme accéléré de vampire. Si je n’avais pas été une créature à crocs friande de chocolat et de bacon, elle m’aurait probablement donné un complexe.


  — Je mange bien, protestai-je.


  Quoique, en l’occurrence, je n’aie rien avalé depuis des heures, et mon dîner avait été interrompu.


  L’imposante métamorphe pinça les lèvres en une moue suspicieuse et me jaugea d’un air maternel que Mallory avait déjà dû voir une fois ou deux.


  — Très bien, cédai-je. Ça ne me ferait sans doute pas de mal de grignoter un morceau avant de reprendre la route.


  Une lueur victorieuse brilla dans ses yeux, et elle disparut dans l’arrière-salle. Avant que la porte se referme complètement, j’entendis quelques-unes des paroles de Gabriel.


  — Réfléchis, Mallory, lui disait-il d’un ton peu flatteur.


  Je me mordis la lèvre un moment, puis décidai de faire quelque chose que je ne m’autorisais qu’en cas d’urgence. J’abaissai les barrières qui séparaient habituellement mon esprit de mes sens ultra aiguisés de vampire, et tendis l’oreille.


  — … c’était ce qu’il fallait faire, se défendait Mallory.


  — Tu crois que c’était exceptionnel ? riposta Gabriel. Tu crois qu’il n’y aura pas d’autre occasion où tu seras tentée de céder, persuadée d’utiliser ta magie à bon escient ? C’est exactement ce que tu as pensé la dernière fois, Mallory, et c’est tout l’intérêt de l’exercice.


  — Ce soir, c’était différent.


  — Les toxicos disent toujours ça, répliqua Gabriel. Ecoute, je ne suis pas ton père. Je ne suis même pas vraiment ton tuteur. Tu as des pouvoirs, et tu es susceptible d’en faire usage. Je le sais. Tu es ici parce que tu veux changer. Parce que tu veux t’améliorer.


  — Comment est-ce que je peux m’améliorer si le même scénario se répète sans cesse ? lança-t-elle, une pointe d’hystérie et une peur palpable dans la voix. Je vais encore tout faire foirer. Je vais encore entuber tout le monde.


  Gabriel se tut un instant.


  — Ça, Mallory, c’est la question que tu dois te poser. C’est ton travail. Ta bataille. Il faut que tu trouves…


  Avant qu’il termine sa phrase, la porte s’ouvrit et Berna reparut, un bol fumant dans les mains. Je feignis d’étudier un menu crasseux sur le comptoir. Que pouvait bien être un « pet-de-loup », d’ailleurs ?


  Berna déposa le bol devant moi, ainsi qu’une cuillère et une serviette en papier.


  — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je.


  — Ragoût. Mange.


  Je plongeai la cuillère dans la mixture. Même si elle contenait des morceaux dont je ne parvenais pas à déterminer la nature, elle dégageait une odeur délicieuse. Je soufflai doucement sur ma cuillère avant de la porter à ma bouche, et me délectai du mets au goût de fumé, de tomate et de sel.


  — Langue bonne pour toi. Beaucoup protéines. Te fera forcir. Comme bœuf.


  J’aurais dû m’en douter. C’était du ragoût de langue, et Berna cherchait à me transformer en bœuf.


  Heureusement, le plat était délicieux, et j’en avais avalé la moitié quand la porte s’ouvrit de nouveau. Alors que je m’attendais à voir Mallory, Gabriel franchit le seuil, Connor dans les bras.


  L’expression de Berna s’adoucit, trahissant cette inquiétude maternelle qui rendait Mallory complètement folle.


  — Elle va bien ?


  — Ça ira. Je l’ai renvoyée en cuisine. Les gars de la boucherie ont demandé s’ils pouvaient passer plus tôt, aujourd’hui. Ils aimeraient te parler de la commande de côtes de bœuf.


  Berna marmonna quelques mots dans un langage que je ne compris pas et se faufila dans l’arrière-salle.


  Gabriel s’assit sur le tabouret à côté de moi, Connor babillant entre nous.


  — Est-ce qu’elle a de gros ennuis ? questionnai-je.


  — Je ne suis pas gardien de prison.


  — Je sais. Et tu lui as fait beaucoup de bien en l’accueillant ici après le Nebraska. Je sais qu’elle t’en est reconnaissante.


  — Elle fait des progrès. La routine, le travail manuel et la monotonie l’empêchent de négliger sa magie, de la repousser au fond de son esprit comme elle l’a fait durant toutes ces années.


  Voilà qui expliquait les tâches ménagères qu’il lui imposait.


  — Tu veux dire avant qu’on se rende compte qu’elle possédait la magie ?


  Il acquiesça d’un signe.


  — Avant d’apprendre à l’utiliser de manière consciente, elle doit apprendre à la supporter, à vivre avec, même si c’est inconfortable. Même si ça la rend mal à l’aise.


  — J’ai moi aussi l’impression qu’elle fait des progrès. Elle a affirmé que c’était différent, pour elle, cette fois. Je crois qu’elle ne mentait pas.


  — Est-ce différent, ou exactement pareil ? répliqua-t-il. Elle a volé le grimoire parce qu’elle ne se sentait pas à l’aise. Parce qu’elle voulait réunir le bien et le mal. Mais n’est-ce pas aussi la raison pour laquelle elle a agi ce soir ?


  — On ne peut pas lui imposer comme règle de ne pas se servir de la magie si elle en éprouve la nécessité. C’est totalement illogique.


  Gabriel émit un grognement dubitatif.


  — Tu te souviens quand Chicago était en flammes ?


  — Plutôt bien, oui. J’ai contribué à éteindre l’incendie. Je n’essaie pas de justifier ses actes. Tu l’as autorisée à utiliser la magie avec les Tate. Tu sais qu’elle est capable d’aider. On ne peut pas la laisser gâcher ce potentiel. Quel genre de vie lui imposerait-on ?


  Gabriel se radoucit.


  — Une vie où elle ne détruirait personne, où elle ne se détruirait pas, elle. Elle savait pertinemment, alors même qu’elle transgressait les frontières entre le bien et le mal, qu’elle s’écartait du droit chemin. Elle le savait également ce soir, quand elle a employé sa magie pour menacer un humain que tu aurais facilement pu maîtriser.


  — Dans ce cas, quand aura-t-elle le droit de l’utiliser comme elle l’entend ?


  — Je l’ignore. Elle doit être capable de se contrôler avant de contrôler ses pouvoirs. C’est le cheminement qu’elle doit effectuer, et il sera lent. Quand elle sera en mesure de déployer sa magie sereinement, elle s’approchera du but.


  Je hochai la tête et repoussai du bout de ma cuillère des morceaux de légume d’origine indéterminée – du chou-fleur, peut-être ? –, ma faim de nouveau évaporée. Berna avait sans doute raison ; le stress magique ne contribuait pas à stimuler l’appétit.


  Si la nourriture ne pouvait m’apporter le réconfort dont j’avais besoin, un certain homme en possédait la capacité. J’étais prête à rentrer à la Maison, en terrain familier. Je reposai ma cuillère et écartai mon bol.


  — Je devrais y aller. Tu pourrais dire au revoir de ma part à Mallory ? Et remercier Berna pour le ragoût ?


  — Je n’y manquerai pas.


  Je me levai, et marquai une pause avant de me diriger vers la sortie.


  — Je ne suis pas sûre des raisons qui t’ont poussé à la prendre sous ton aile. Et moi par la même occasion, puisque nous formons une sorte de paire. Quoi qu’il en soit, au cas où elle ne le dirait pas, merci.


  — De rien, Merit.


  En marchant vers la porte, je jetai un coup d’œil au parking dehors. Ma vieille Volvo cabossée avait disparu. La vitre manquante avait-elle attiré un voleur ? A moins qu’un manifestant m’ait suivie jusque-là et l’ait dérobée pour me punir une dernière fois ?


  Je me retournai vers Gabriel.


  — Ma voiture n’est plus là.


  Il se leva et me rejoignit.


  — Oui. J’ai demandé à quelqu’un d’y jeter un coup d’œil, pour voir si elle vaut la peine d’être réparée.


  Elle en valait indéniablement la peine, vu qu’elle constituait mon principal mode de locomotion.


  — Quelqu’un y jette un coup d’œil ? Qui ?


  Il esquissa un sourire malicieux.


  — Je connais quelqu’un.


  D’accord, donc il connaissait quelqu’un, et ce quelqu’un regardait ma voiture. Comment réagir en pareille circonstance ? Le Canon, code de conduite des vampires, n’abordait pas l’étiquette des métamorphes en matière de mécanique.


  — Ton katana est sur la table, là-bas, ajouta-t-il en désignant un box vers l’entrée.


  J’allai le chercher et passai le fourreau carmin à ma ceinture.


  — Merci, dis-je, me demandant toutefois comment retourner à la Maison Cadogan. Il n’y a pas un arrêt de métro, à Damen ? Il me semble qu’il est possible de rejoindre le Loop, et, de là, de prendre un bus pour Hyde Park, non ?


  J’étais incapable de me souvenir de la dernière fois où j’avais emprunté le métro et avais eu à me soucier des horaires de bus. J’avais lamentablement perdu pied avec les transports en commun.


  — Inutile, affirma Gabe. J’ai une voiture disponible pour toi.


  — Une voiture pour moi ? Je pourrais te la louer ?


  — C’est la maison qui paie, Chaton, rétorqua Gabriel en secouant la tête. Pour ne rien te cacher, je m’offre moi-même un petit plaisir.


  Je plissai les yeux avec suspicion.


  — Comment ça ?


  — Je suis impatient de connaître la réaction d’Ethan quand il te verra là-dedans.


  Il pointa le doigt vers la vitrine… et vers le cabriolet argenté à la carrosserie fuselée qui se trouvait à présent sur la place de parking qu’avait occupée ma Volvo. Un métamorphe émergea du siège conducteur. Le coupé, petit et abondamment chromé, arborait un élégant logo Mercedes à l’avant, entre les deux phares circulaires qui encadraient le pare-chocs.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? m’exclamai-je, me retenant de presser mon nez contre la vitre à la manière d’un chiot impatient.


  — « Ça », Merit, c’est une Mercedes-Benz 300SL de 1957 agrémentée d’un moteur V8 flambant neuf capable de développer 350 chevaux. Pardonne-moi l’expression, mais Ethan empalerait un vampire pour conduire cette voiture. Et je te la prête.


  Le joujou d’Ethan, une élégante décapotable Mercedes noire, avait été victime d’une attaque surnaturelle de la part de l’ancien maire de Chicago. Il avait essayé de la remplacer par toute une série de véhicules : une Aston Martin, une Bentley, et, actuellement, un coupé Ferrari FF noir. Il cherchait toujours « la bonne », et j’avais le sentiment que ce bijou s’en approchait beaucoup.


  Il me paraissait néanmoins étonnant qu’un métamorphe tente délibérément de provoquer un vampire.


  — Tu veux rendre Ethan jaloux d’une voiture ?


  — Non, affirma-t-il en berçant un peu Connor, qui s’était mis à gigoter. Je pense simplement que sa réaction te plaira. Moi, je suis pressé de la connaître, en tout cas.


  Connor poussa des gazouillis ravis. Visiblement, lui aussi s’amusait beaucoup à l’idée de contrarier Ethan.


  — Où est-ce que tu caches un joyau pareil ? m’étonnai-je en inspectant le bar. Je présume qu’il n’y a pas de garage, ici.


  Gabriel adressa un hochement de tête au métamorphe qui franchit le seuil et déposa les clés dans sa paume.


  — On ne dort pas ici. On occupe une résidence en dehors de la ville. Avec de l’herbe, des arbres, de l’espace.


  — De quoi courir ?


  Gabriel acquiesça d’un air grave. Ce sujet revêtait manifestement une réelle importance pour les métamorphes.


  — J’ai un faible pour les voitures de collection. Je me détends en savourant une bonne bière et en me perdant dans les mécanismes du moteur.


  Il me présenta les clés, mais je levai les yeux sur lui avec anxiété.


  — Tu es sûr de toi ? Ce cabriolet doit valoir horriblement cher, et c’est l’hiver à Chicago. Les rues sont pleines de neige et de sel, et…


  — Chaton, tu m’as déjà vu faire quelque chose par hasard ?


  Non, sans doute pas. Obéissant à son signe d’encouragement, je refermai les doigts sur les clés, impatiente de sortir pour caresser les courbes de la carrosserie. Le trajet jusqu’à la Maison allait être mémorable.


  Gabriel reporta brusquement son attention sur Connor, qui serrait les poings, le visage crispé. Je connaissais cette expression. Une colère se préparait, et Connor ne ménagerait les oreilles de personne.


  — C’est l’heure du dîner, conclut Gabriel. Ça signifie qu’il est temps pour nous de partir. Tu seras prudente sur la route, Chaton ? Je n’ai pas envie d’apprendre que tu as détruit une nouvelle Mercedes cette année.


  De fait, ce n’était pas moi qui avais détruit la précédente, mais, considérant sa générosité, je préférai ne pas broncher.


  Clés en main, je sortis et m’engouffrai dans la voiture la plus sexy que j’avais jamais vue.


  La Mercedes combinait les courbes d’un roadster des années 1950 à la puissance d’une formule 1. Elle s’envolait dès que j’exerçais la moindre pression sur l’accélérateur et épousait les virages comme si elle roulait sur des rails, pour utiliser un cliché. Elle était si sensible qu’elle semblait anticiper mes mouvements. Les mains serrées sur le cuir tressé du volant, j’éprouvais l’impression d’être une héroïne de film d’espionnage filant à travers Chicago pour récupérer un message secret, et non une vampire rentrant chez elle après avoir tenté en vain de manger de la pizza, croisé une émeute, goûté du ragoût de bœuf et vu sa meilleure amie se faire convoquer dans le bureau du principal.


  Peut-être devais-je considérer les dégâts infligés à ma Volvo comme une double bénédiction. Elle recevrait des soins dont elle avait grand besoin… et moi, je roulais en cabriolet de collection.


  5
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  Si Gabriel me jugeait capable de ne pas abîmer sa voiture, je n’étais pas prête à faire confiance aux habitants de Chicago, du moins en ce qui concernait le parking. Les risques liés aux chasse-neige indélicats, aux sableuses et au verglas étant trop élevés à mon goût, je roulai jusqu’au portail menant au sous-sol de la Maison.


  — Madame, vous n’avez pas de passe pour le parking souterrain, me déclara le garde par l’intermédiaire de l’interphone.


  Coucher avec le Maître ne donnait pas accès à tous les privilèges.


  — Je sais. Ma voiture a été endommagée, et je conduis un véhicule qui m’a été prêté par la Meute des Grandes Plaines. Je n’ai pas envie de le laisser dans la rue. Si vous réussissez à contacter Luc ou Ethan, je pense qu’ils feront une exception pour cette nuit.


  Mon interlocuteur resta silencieux quelques instants, puis la grille s’ouvrit, et la porte du sous-sol se releva. Je descendis la rampe au volant de la Mercedes, que je garai sur l’unique place réservée aux visiteurs.


  Luc, avec ses cheveux bouclés et son allure de cow-boy, pénétrait dans le garage avec Ethan quand je sortis de la voiture. Ma requête avait dû piquer leur curiosité, et à juste titre.


  Ils étudièrent la Mercedes, les yeux brillants d’appréciation masculine. Je réprimai un sourire tandis qu’Ethan tournait autour.


  — Que… Où… Comment as-tu… ? bafouilla-t-il.


  Avec son costume noir et ses cheveux rassemblés en queue-de-cheval sur la nuque, Ethan aurait pu incarner l’agent double m’accompagnant en mission secrète.


  Le bijou de Gabriel me donnait des illusions de grandeur. Et excitait mon imagination.


  — Elle appartient à Gabriel, avouai-je. La Volvo a été accidentée, et il m’a proposé de la faire vérifier par un ami. Il m’a prêté celle-ci en échange.


  Lentement, Ethan dirigea son regard sur moi, haussant un sourcil choqué.


  — Il t’a prêté cette voiture-là ?


  J’acquiesçai en m’efforçant de ne pas sourire, sans grand succès. Il voulait t’asticoter, songeai-je. Et il avait parfaitement réussi.


  — C’est elle ? s’enquit Luc.


  — C’est elle, confirma Ethan.


  Les mains sur les hanches, il poursuivit son cercle autour de la Mercedes, ses yeux verts s’arrêtant sur chaque détail, comme ceux d’un homme balayant les courbes d’une jolie femme.


  — Attendez, lâchai-je. « Elle » ? Vous connaissez cette voiture ?


  — On l’a déjà rencontrée, confessa Luc en s’approchant.


  Il tendit le bras, comme pour caresser la carrosserie, puis le retira, répugnant sans doute à ternir le vernis d’empreintes de doigts.


  Ethan se retourna vers moi.


  — Gabriel l’a gagnée lors d’une partie de poker contre Sonny DiCaprio.


  Je fronçai les sourcils.


  — Ce nom ne me dit rien.


  — Sonny DiCaprio était ce que l’on pourrait appeler un homme influent, précisa Luc. Il était plutôt bien établi à Chicago dans les années 1980. Vol et racket contre protection. Il gérait également une salle de poker illégale dans le centre-ville.


  — Gabriel ne dirigeait pas encore la Meute, ajouta Ethan en venant se poster à mon côté. C’était son père le Meneur, et il était l’ami de Lou Martinelli, le pire ennemi de Sonny. Pensant apprendre une ou deux leçons à son père, Gabriel a entamé une partie contre Sonny, un soir. Alors qu’il se trouvait en très mauvaise posture après avoir perdu beaucoup d’argent et une portion du territoire de son père, il a tout misé à la dernière main. Il a raflé une grosse somme et la Mercedes de 1957 de Sonny DiCaprio.


  — DiCaprio l’a laissé partir ? m’étonnai-je.


  — Ils ne l’appelaient pas « le truand gentleman » pour rien, répondit Luc. C’est sans doute la raison pour laquelle il n’a pas vécu très longtemps. Il a été assassiné par un gang rival quelques mois plus tard.


  Chaque fois que je pensais connaître Chicago et ses surnaturels, j’apprenais de nouvelles anecdotes. Cela dit, pour avoir vu Gabriel battre et distribuer les cartes, ses talents de tricheur ne me surprenaient pas.


  — C’est une sacrée histoire, commentai-je.


  — Mm-hmm, reconnut Ethan. Est-ce qu’il a dit pourquoi il te laissait conduire cette voiture en particulier ?


  — Parce que nous sommes amis ?


  Ethan émit une exclamation sarcastique.


  — Vous l’êtes peut-être, mais ce n’est pas la raison pour laquelle il te l’a prêtée. (Il se pencha pour chasser un grain de poussière de la carrosserie étincelante.) Il veut me faire enrager. J’essaie de lui acheter cette voiture depuis dix ans.


  Luc siffla avant de déclarer :


  — C’est une belle claque.


  — En effet, concéda Ethan en me considérant d’un air dubitatif, sourcil arqué. Mais je suis certain que Merit n’était pas au courant. Je me trompe ?


  — Bien sûr que je n’étais pas au courant, me défendis-je. Pas de tous ces détails, en tout cas.


  Ethan accorda à la voiture un dernier regard appuyé avant de désigner la porte.


  — Maintenant que nous nous sommes rincé l’œil, reprenons le travail.


  — Tu es sûr qu’on peut la laisser sans surveillance ? m’inquiétai-je.


  Un grand sourire se dessina sur les lèvres d’Ethan.


  — Je n’ai aucune intention de la laisser sans surveillance… ni de la laisser quitter cette Maison.


  — Que la bataille commence ! s’exclama Luc en frappant Ethan dans le dos, tous deux visiblement réjouis à l’idée de s’engager dans un conflit d’un genre différent.


  Les hommes et leurs joujoux, soupirai-je en mon for intérieur avant de les suivre vers la sortie. Nous n’avions pas encore atteint la salle des opérations qu’Ethan m’arrêta dans le couloir en m’agrippant le poignet. Je levai les yeux sur lui.


  — Tu vas bien ? s’enquit-il.


  Je souris devant l’affection et l’inquiétude que trahissait son visage.


  — Je vais bien. Mallory, j’en suis moins sûre, mais moi, ça va. Ils ne nous ont pas approchées de trop près.


  A moins de considérer que « trop près » s’appliquait quand on se faisait encercler par des humains hargneux et armés. Dans ce cas, effectivement, ils nous avaient approchées d’un peu trop près. Mais cela ne ferait que l’inquiéter.


  Ethan eut beau ne pas paraître croire à mon mensonge, il hocha la tête et planta un baiser sur mon front.


  — Bien. Je me faisais du souci.


  — C’est ton travail de te faire du souci, répliquai-je d’un ton léger en lui pressant la main. C’est pour ça qu’on te paie une fortune. Que tu vas apparemment reverser à la Meute des Grandes Plaines pour garder cette voiture dans ton garage.


  — Ne crains rien, Sentinelle. Il me restera assez d’argent pour t’alimenter en bacon.


  — Heureusement que tu sais reconnaître les priorités.


  Ethan leva les yeux au ciel et m’administra une claque sur les fesses.


  La salle des opérations était située au sous-sol de la Maison, non loin de la salle d’entraînement et de l’arsenal. Luc, une tasse de café à la main, avait déjà pris place à l’extrémité de la gigantesque table de conférences, sur laquelle il avait posé ses pieds chaussés de bottes.


  Le long des murs s’alignaient des vampires travaillant devant des postes informatiques, pour la plupart des intérimaires que Luc avait engagés après que nos rangs se furent clairsemés et que la première série d’entretiens n’eut révélé que des candidats pitoyables.


  Kelley, Lindsey et Juliet, les gardes en titre, étaient assises autour de la table. Toutes les trois réunies – Kelley, avec ses cheveux noirs et ses yeux exotiques en amande ; Lindsey, blonde au manteau ruché très stylé ; Juliet, rousse à la silhouette gracile et à l’air rêveur –, elles évoquaient les mannequins d’une publicité pour des produits de beauté.


  Je m’installai auprès d’elles, aussitôt imitée par Ethan.


  — J’ai l’Agence de médiation au téléphone, nous apprit Luc. L’Agence tous risques, en selle !


  — C’est Chuck et Jeff, déclara mon grand-père. Catcher est avec Mallory.


  Je supposai qu’il était allé la retrouver au Little Red.


  — Bonjour, Grand-père, le saluai-je.


  — Tu vas bien ?


  — Ça va. Les esprits se sont un peu échauffés, mais Mallory et moi en sommes sorties indemnes.


  Du moins jusqu’à ce que je la laisse avec les métamorphes. Je ne pensais certes pas que Gabriel lui ferait du mal, mais, compte tenu de leur conversation privée, je n’étais pas au courant de tout.


  — Juste au moment où on croyait que ça s’était calmé, soupira Lindsey.


  — Calmé dans la mesure du possible, en tout cas, ajouta Luc.


  Il se pencha pour tapoter sur une tablette posée devant lui, et des images apparurent sur l’écran suspendu au plafond. Des photos d’émeutiers brandissant des armes côtoyaient des clichés représentant les ruines carbonisées d’un bâtiment.


  — Quarante-sept manifestants, précisa Luc. L’usine de Bryant Industries a subi des dommages sur soixante pour cent de sa superficie, sans compter les dégâts causés à l’électricité et l’aération. L’entreprise possède des systèmes de secours, mais les réparations nécessiteront plusieurs semaines.


  — J’ai parlé à l’inspecteur Jacobs, annonça mon grand-père.


  Arthur Jacobs, membre respecté de la police de Chicago, faisait partie des rares personnalités officielles de la ville à ne pas nourrir de griefs contre nous.


  — Ils ont arrêté vingt-trois manifestants, mais aucun d’eux n’a parlé. Ils ont tous exigé la présence d’un avocat.


  — Tu veux porter plainte pour les dégâts infligés à ta voiture ? me demanda Luc.


  — Ta voiture a subi des dégâts ? s’enquit mon grand-père.


  Catcher n’avait pas dû lui communiquer tous les détails.


  — Relativement mineurs. Gabriel m’a proposé de la faire vérifier par un de ses amis qui s’y connaît en mécanique. Et je ne veux surtout pas porter plainte. Cela ferait de Cadogan une cible privilégiée. Inutile de rendre cette affaire personnelle. Les manifestants scandaient « nettoyons Chicago », et ils laissaient clairement entendre que c’était nous la saleté dont il fallait se débarrasser.


  — Comme si la haine était propre, soupira Lindsey. Cela dit, ça nous donne une base pour les tourner en ridicule. Qu’est-ce qui rime avec « nettoyons » ? Cornichon ? Mirliton ? Polochon ?


  — Tartempion fonctionne, sur le principe, mais ce n’est pas très percutant, tenta Jeff.


  — Non, c’est vrai, reconnut Lindsey. Et il faut que ça percute pour remettre ces petits cons à leur place. (Elle gloussa.) Vous imaginez à quel point ils seraient furax s’ils apprenaient que des vampires se moquaient d’eux ?


  — Hyper furax, à mon avis, déclarai-je.


  — Et cette conversation n’est plus productive, commenta Luc. Revenons à nos moutons.


  — Ils sont très vite passés à la violence, fit remarquer Ethan. Je trouve très étrange que nous n’ayons pas entendu parler de ce mouvement « Nettoyons Chicago » avant aujourd’hui.


  — Est-ce que quelqu’un a vu quelque chose sur Internet ? demandai-je en regardant tour à tour les vampires autour de la table.


  — Rien, jusqu’à maintenant, répondit Kelley. S’ils sont présents sur le Web, ils sont bien cachés.


  — Rappel à l’ordre, intervint Jeff. Rien n’est « bien caché » sur Internet. Si on poste des informations sur le Web, elles sont disponibles quelque part. Découvrir ce qui est caché, ce n’est qu’une question de talent.


  — Nous sommes tous au courant de tes talents particuliers, Christopher, lança Ethan avec ironie.


  — Merci merci, approuva ce dernier, un sourire dans la voix. Quoi qu’il en soit, j’ai jeté un coup d’œil moi aussi, et je n’ai rien trouvé. J’aurais donc tendance à dire que, soit le groupe s’est formé récemment, soit il fonctionne de manière sectaire. Les membres restent entre eux et n’utilisent pas Internet.


  — Ce ne serait pas inhabituel pour un groupuscule haineux, concéda Luc. Tout dépend comment les militants pensent que leur hostilité sera accueillie par le public. Cela dit, ils font souvent des efforts pour recruter de nouveaux sympathisants ou diffuser leur message. Vous vous souvenez de ce mouvement en Alabama, il y a quelques mois ?


  Lindsey hocha la tête.


  — La haine et les manifestants, on connaît. Mais les cocktails Molotov, c’est nouveau.


  — Les cocktails Molotov sont les meilleurs amis des contestataires, ajouta Luc. Non que j’aie une quelconque expérience dans ce domaine.


  — Chicago, 1924 ? demanda sèchement Ethan.


  — C’était il y a longtemps, souligna Luc. À supposer que j’aie fait quoi que ce soit en 1924, ce que je n’ai pas dit.


  — Ils ont assez planifié leur coup pour s’en prendre à une cible liée aux vampires après avoir préparé des bombes, avançai-je.


  — Peut-être que le lien avec les vampires n’est pas l’unique explication, proposa Juliet.


  Elle repoussa délicatement derrière ses oreilles quelques mèches de ses cheveux, qui retombaient en douces vagues sur ses épaules.


  — Si le bâtiment de Bryant Industries abritait un contenu particulier ? suggéra-t-elle. A moins qu’il s’agisse de représailles ?


  — Il est possible que les propriétaires aient des ennemis et que ceux-ci aient voulu leur causer du tort, renchérit Lindsey.


  — Il se trouve que j’ai quelque chose, intervint Jeff. J’ai obtenu une liste des employés de Bryant Industries.


  — C’est du rapide, commentai-je.


  — Ils se sont montrés très coopératifs, expliqua Jeff. Une salariée a retenu mon attention. Robin Pope, ça vous évoque quelque chose ?


  Tout le monde s’interrogea du regard, mais personne ne semblait avoir déjà entendu ce nom.


  — Rien du tout, Jeff. Qui est-ce ?


  — Une ancienne employée. Elle a porté plainte contre Bryant Industries il y a quelques mois pour… (le cliquètement des touches de son clavier retentit dans le haut-parleur) la violation de son droit d’alerte.


  — Intéressant, commenta Luc. Et que voulait-elle dénoncer ?


  — Attends, je cherche… Bon, d’après sa plainte, elle estimait que l’entreprise apportait une assistance illégale aux surnaturels.


  — C’est une piste plausible, admit Luc, les lèvres pincées. Elle trouve que Bryant Industries traite trop bien les surnaturels, alors elle décide de passer à l’action avec un cocktail Molotov et une batte de base-ball.


  — Possible, reconnut Ethan.


  — Faisait-elle partie des manifestants qui ont été arrêtés ? demandai-je.


  — Elle ne figure pas sur la liste, répondit Jeff. Je compare sa photo aux vidéos et aux images des émeutes qui circulent sur Internet. Ça prendra un peu de temps.


  — Elle a pu y prendre part sans pour autant défiler dans la rue avec les autres, intervint mon grand-père. Elle pourrait faire partie des officiers, et non des soldats.


  — Nous devrions la rencontrer, proposa Lindsey. Et il faudrait aussi rendre une petite visite à Bryant Industries.


  — Bonne idée, approuva Luc avant de s’adresser à moi. Merit, c’est toi la garde mobile. À supposer que notre seigneur soit d’accord, je crois que ce sont des missions pour toi.


  Et moi, je croyais que l’occasion m’était offerte de conduire la voiture que j’avais dénommée Moneypenny parce qu’elle était aussi cool que celle de James Bond.


  Je jetai un regard en coin à Ethan. Il consultait sa montre.


  — Il nous reste une heure avant le lever du soleil. Demain dès le crépuscule, rends-toi sur le site de l’entreprise et vois ce que tu peux découvrir. À défaut d’autre chose, nous pourrons toujours améliorer nos relations avec nos fournisseurs. (Il esquissa un sourire.) Je t’accorde une augmentation si tu réussis à obtenir une ristourne pour la Maison.


  — Un problème à la fois, rétorquai-je. Jeff, est-ce que toi ou Catcher seriez prêts à m’accompagner, demain soir ?


  — Sûrement, répondit Jeff. Laisse-moi vérifier mon agenda et en toucher un mot à Catcher, et je te recontacte.


  — Merci.


  — Jeff, monsieur Merit, je crois que nous en avons terminé pour cette fois, conclut Ethan. Merci pour ces informations, et faites-nous savoir si vous avez besoin d’autre chose.


  — Entendu, lança Jeff avant de raccrocher.


  — S’ils ont commencé par des cocktails Molotov, ils ne sont sans doute pas près de s’arrêter, déclara Ethan à Luc. Faisons de cette salle notre centre de crise. Essaie d’obtenir le plus de renseignements possible sur les manifestants. Peut-être que l’étude de leurs antécédents nous permettra de déterminer le lieu qui abrite leur organisation. Je ne serais pas mécontent d’identifier un site que nous pourrions rapporter à la Sécurité intérieure comme un vivier du terrorisme national.


  Luc se laissa aller contre le dossier de sa chaise, visiblement ravi.


  — Ce serait vicieux, boss, mais j’aime cette idée, commenta-t-il avant de m’adresser un grand sourire diabolique. Je ne sais pas ce que tu lui fais, mais continue.


  — Lucas, tais-toi ! le réprimanda Lindsey en lui donnant un coup de coude dans les côtes tandis que les autres personnes présentes dans la salle des opérations échangeaient des murmures amusés et que mon visage virait au cramoisi.


  Notre vie privée ne regarde personne, me dit silencieusement Ethan, activant le lien télépathique qui nous unissait. Mais il n’a pas tort. Continue.


  J’hésitais entre fondre au son de ces paroles sulfureuses et me réfugier sous la table pour cacher mon embarras. Heureusement, Ethan prit le devant de la scène, détournant l’attention du public.


  — Au cas où cette manifestation serait suivie d’autres incidents, préviens Margot, intima-t-il à Luc. Demande-lui de s’assurer que nos stocks alimentaires d’urgence sont pleins. Vérifie les tunnels. Il faut que tous les accès soient disponibles, si jamais nous en avions besoin.


  Ethan faisait référence à notre chef cuisinier et aux galeries d’évacuation creusées sous la Maison qui faisaient office d’issues de secours.


  — C’est comme si c’était fait, affirma Luc.


  — Quelle est la position de la ville sur ces émeutes ? s’enquit Ethan.


  — À quel point est-ce que tu as envie d’être énervé ?


  Ethan retroussa les lèvres, envoyant dans l’air une bouffée de magie irritée.


  — Quelles sont mes options ?


  — Eh bien, soit on te montre une vidéo de la conférence de presse de Kowalczyk, soit de celle de McKetrick.


  L’expression d’Ethan se crispa davantage. John McKetrick était un sujet sensible.


  Nous avions rassemblé les informations que nous possédions sur lui sur un tableau blanc au fond de la salle des opérations. L’élément le plus éloquent qui y figurait, c’était sa photo. La mâchoire carrée, les yeux perçants, les cheveux noirs, il avait un physique de militaire, et nous avions appris qu’il avait servi dans les Forces spéciales. Il avait été affreusement défiguré lorsqu’une arme qu’il pointait sur moi lui avait explosé dans les mains, marquant sa peau de cicatrices et de cratères, et le privant de l’usage d’un œil. Cet incident l’avait empli d’une colère et d’une amertume qu’il reportait sur moi, tout comme la responsabilité de ses blessures.


  Jusqu’à présent, nos recherches n’avaient pas franchement donné de résultats probants. Nous savions qu’il travaillait pour la municipalité en qualité de directeur du Bureau de liaison. Nous avions beau le soupçonner de disposer d’un local clandestin, nous n’avions encore rien trouvé. D’après les documents de la ville et du comté, il ne possédait pas d’autre propriété que sa maison de Lincoln Park.


  — McKetrick, décida Ethan.


  Luc appuya sur « lecture ».


  L’effrayant visage de McKetrick apparut sur l’écran, devant un drapeau flottant dans la brise. Vêtu d’un costume, il était assis derrière un bureau, comme un politicien, mains jointes sur le plateau.


  « — Bonsoir, énonça-t-il d’une voix soigneusement modulée. Une tragédie a frappé notre ville, un déferlement de violence provoqué par ce contre quoi protestait la manifestation de ce soir : la destruction du mode de vie américain par des surnaturels qui méprisent notre culture, nos traditions, nos valeurs. Nous ne pouvons cautionner les dégradations qui ont été causées à l’un des quartiers de notre ville aujourd’hui. Il est cependant possible de combattre la tentative des surnaturels d’ébranler notre pays. Je suis là pour vous. C’est une promesse, et je compte bien la tenir. Dès demain, j’entreprendrai une série de réunions de secteurs à Chicago afin de recueillir vos idées sur les moyens de faire de notre ville la plus attractive du pays. »


  Les premières notes de La Bannière étoilée retentirent en fond sonore. Luc appuya sur « pause », et le visage de McKetrick se figea sur l’écran.


  — La menace surnaturelle, c’est mon pied qui risque de lui botter le cul, marmonna Lindsey.


  — Il le mériterait bien, décréta Luc. Ce discours n’est rien d’autre qu’un appel aux armes. Une incitation à de nouvelles émeutes.


  — Il condamne la violence des manifestants tout en affirmant que leurs actes étaient justifiés au vu du danger que l’on représente, ajoutai-je.


  — Et ces réunions ne feront qu’exacerber les tensions, renchérit Ethan.


  Je plissai les yeux devant l’image pétrifiée de McKetrick, sondant son regard, comme si je pouvais découvrir et éradiquer le sentiment anti-vampire qui avait pris racine dans son cerveau. Si ses paroles reflétaient vraiment ses pensées, il nous jugeait capables de tout gâcher. De tout détruire.


  Pour être franche, je dois admettre que notre communauté n’était pas exempte de mauvaise graine. Je n’aurais pas qualifié Michael Donovan d’enfant de chœur, pas plus que la moitié des membres du PG. Cela dit, les humains ne pouvaient se targuer de ne jamais commettre d’actes répréhensibles ; cette émeute en constituait un parfait exemple.


  Qu’est-ce qui motivait McKetrick ? Quelles raisons pouvaient bien conduire un homme tel que lui, robuste, puissant sur le plan politique et bénéficiant manifestement de multiples relations, à nous haïr à ce point ?


  — Il doit y avoir une explication, murmurai-je.


  Mon attention était toujours fixée sur l’écran, mais je sentais les yeux des autres vampires posés sur moi.


  — Comment ça ? lança Luc.


  Je me tournai vers lui et pointai l’image du doigt.


  — Je ne suis sûre de rien, mais observez son expression, son regard. Il ne se contentait pas de lire son discours sur un prompteur. Il parlait avec le cœur. Il a une raison de nous haïr.


  — Nous avons vérifié son passé, répliqua Luc. Nous n’avons rien trouvé qui sorte de l’ordinaire. Pas de problèmes avec la loi, aucune tragédie évidente, aucune disparition inexpliquée.


  — Justement, assurai-je. Ce qu’on sait, c’est qu’il faisait partie de l’armée, puis qu’il l’a brutalement quittée, et que sa vie ne comporte aucun événement remarquable après ça. Peut-être que la tragédie s’est déroulée pendant son séjour chez les Forces spéciales.


  — Tu crois qu’il a eu une mauvaise expérience avec les vampires ? s’enquit Lindsey.


  — Je ne sais pas, mais je pense que ça vaut le coup d’enquêter un peu.


  — Ça vaut peut-être le coup, mais nous n’avons pu confirmer son passé militaire que parce que Chuck nous a accordé une faveur. Nous n’obtiendrons certainement rien de plus.


  En utilisant la voie légale, sans doute. Mais Jeff avait plus d’un tour dans son sac en matière de piratage informatique. Je lui envoyai un rapide message pour lui demander son avis sur la question.


  — Et la conférence de presse du maire ? s’enquit Ethan.


  — En gros, c’est la même chose, répondit Luc en affichant sur l’écran une photo de Diane Kowalczyk devant un fond créé sous Photoshop sur lequel apparaissait Godzilla accompagné d’un loup-garou et d’un Dracula de dessin animé.


  — Je vois qu’elle a attiré des célébrités, commenta Ethan avec une esquisse de sourire.


  Si on ne relevait pas les traits humoristiques de l’histoire, il ne restait plus que les mauvais côtés.


  — D’après Diane, la fin du monde est proche, et nous sommes les bêtes de l’Apocalypse, expliqua Luc d’une voix cassante. Elle ne l’a pas dit en ces termes, bien sûr, sinon elle aurait créé une panique qui aurait mené à des éclats de violence et des manifestations contre les vampires. Cerise sur le gâteau, elle doute que ce soient des humains anti-vamps qui aient été à l’origine des émeutes, et croit plutôt à l’action d’un gang ou à un incident isolé.


  — Cette femme est d’une naïveté confondante, soupira Ethan. Quant à nous, nous formons une minorité politique que personne ne défend.


  — Il est peut-être temps de parler groupes de pression et de contacter nos amis à Washington, suggéra Luc.


  — Inscrivons cela au programme, acquiesça Ethan avant de poser ses mains à plat sur la table. Je crois que c’est tout pour le moment, à moins que quelqu’un ait quelque chose à ajouter ?


  — J’aimerais une douche chaude et un bol de soupe avant d’aller me coucher, mais ce n’est pas vraiment dans tes cordes, répondit Luc.


  — En effet, ça ne fait pas partie de ma juridiction, déclara Ethan en se levant.


  Mon téléphone sonna, affichant un numéro que je ne reconnaissais pas. Intriguée, je m’écartai et décrochai.


  — Allô ?


  — Merit, c’est Jonah. Désolé, je n’ai pas eu l’occasion de t’appeler avant.


  — J’ai essayé de t’envoyer un texto dans la soirée, mais la transmission a échoué. Tu vas bien ? Je suppose que tu as entendu parler de l’émeute. Tu as un nouveau téléphone ?


  — En fait, non, répondit-il sur un ton étrange. J’utilise un téléphone jetable. C’est la raison de mon appel. (Il marqua une pause, et un mauvais pressentiment m’assaillit.) Tu ferais bien de communiquer l’information à Ethan : le PG a mis la Maison Cadogan sur liste noire.


  6
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  — Qu’est-ce que ça signifie ? demandai-je à Jonah.


  — Ça signifie que, pour le PG, et par conséquent pour tous les vampires sous son contrôle, vous êtes des ennemis et devez être traités comme tels.


  Ethan m’avait prévenue un jour, avant que nous envisagions de quitter le Présidium, que celui-ci ne prendrait pas notre désertion à la légère. Les membres de cette organisation souffraient d’un cas aigu de « si vous n’êtes pas avec nous, vous êtes contre nous ».


  — C’est pour ça que mon texto m’est revenu ?


  — Oui. Nous ne sommes pas censés vous parler, interagir avec vous ou être vus avec vous au risque d’être accusés de trahison.


  Je me rassis sur ma chaise, le téléphone pressé contre l’oreille. Les yeux de tous les vampires étaient rivés sur moi.


  — Je suppose que c’est mauvais pour nous, avançai-je.


  — Le PG a des racines féodales, poursuivit Jonah. Le châtiment réservé aux traîtres date lui aussi du Moyen Age.


  J’avais étudié la torture médiévale à l’université. Si certaines méthodes avaient été décrites de façon exagérée, d’autres étaient bien réelles et très douloureuses. De manière surprenante, nombre d’entre elles impliquaient des pics en métal.


  — Le PG n’aurait pas pris cette décision sans viser un objectif précis, déclarai-je. Quel est-il ?


  — Je ne sais pas vraiment. Scott a été prévenu il y a quelques heures à peine.


  Ce qui expliquait pourquoi Jonah avait refusé mon message alors que nous sortions tout juste d’une séance d’entraînement commune.


  — Tu comptes parler à ton amie qui aime les donuts ? demandai-je.


  Je faisais allusion à Lakshmi Rao, membre du Présidium et sympathisante de la Garde Rouge. Elle avait également un faible pour Jonah, ce qui faisait d’elle une alliée de poids. Je l’avais rencontrée dans un bar à beignets du centre-ville.


  — Si j’arrive à la joindre, oui. Elle est restée discrète, dernièrement. Je pense que Michael Donovan lui a fait peur.


  Lakshmi, tout comme Darius West, avait failli compter parmi les victimes de Michael Donovan. Nous avions réussi à la sauver, mais il s’en était fallu de peu, et l’expérience avait dû être traumatisante, d’autant plus qu’en tant que vampire du Présidium elle se croyait sans doute à l’abri du danger.


  — Ne t’en fais pas, tenta de me rassurer Jonah. Même si Scott doit se plier à la volonté du PG, ce n’est pas le cas de la Garde Rouge. J’utiliserai des téléphones jetables pour te contacter, ou je le ferai par le biais de la GR. Ne dites rien à Darius. Et reste vigilante. Si le PG prend cette histoire d’ennemi public numéro un au sérieux, qui sait ce dont il est capable ?


  — D’accord. Sois prudent. Ah, au fait, au cas où, préviens-moi si tu entends parler d’une humaine du nom de Robin Pope.


  — Qui est-ce ?


  — Nous ne sommes sûrs de rien, mais il est possible qu’elle soit impliquée dans la manifestation. Elle avait déposé une plainte contre Bryant Industries.


  — C’est noté. Merci pour le tuyau.


  Sur ce, il raccrocha. Je restai un moment à contempler mon portable, ne sachant pas comment annoncer la nouvelle à Ethan et aux autres. Je n’étais pas vraiment pressée de leur révéler que le PG tentait de nouveau de nous poignarder dans le dos en utilisant une tactique qu’il avait déjà appliquée auparavant : en réduisant les rangs de nos amis et alliés.


  La poisse, songeai-je. Refoulant mon angoisse, je posai mon téléphone sur la table et levai les yeux sur Ethan.


  — Merit ? m’interrogea-t-il.


  — Le PG nous a inscrits sur liste noire.


  Le silence s’abattit sur la salle, du moins jusqu’à ce qu’Ethan et Luc laissent échapper une bordée de jurons créatifs et énergiques, certains en anglais, d’autres en suédois, la langue maternelle d’Ethan. Quelques-uns me firent grimacer.


  — Depuis quand ? s’enquit Ethan.


  — Ce soir, répondis-je. C’était un ami de la Maison Grey.


  J’avais beau faire confiance aux vampires qui se trouvaient dans cette pièce, je préférais ne pas révéler le nom de Jonah, surtout s’il planait sur lui une menace de torture médiévale.


  — Il est au courant de cette décision, mais ignore qui en est à l’origine.


  — Étant donné que Darius nous est reconnaissant de lui avoir sauvé la vie, je suppose que c’est une idée d’Harold Monmonth, grommela Ethan.


  Harold Monmonth était un exemple de fourberie et de duplicité, un vampire qui traitait les humains comme des moins-que-rien. Il avait également essayé de nous dérober un objet fabriqué par les fées afin de motiver ces dernières à nous attaquer. J’avais fait échouer sa tentative, même si nous avions fini par donner l’artefact aux fées. Il se montrait déloyal et manipulateur, et j’imaginais sans peine qu’il rêvait de nous punir pour nous être dressés sur son chemin.


  — Scott pense que des dissensions sont en train d’apparaître au sein du PG. Darius et ses alliés d’un côté…, Harold Monmonth et les siens de l’autre.


  — C’est pour parler de ça que Scott et Morgan t’ont appelé ce soir ? demandai-je, ce à quoi Ethan répondit par un hochement de tête.


  — Sauf qu’aucun d’eux n’a évoqué cette liste noire, ajouta-t-il en fronçant les sourcils. La décision a dû être prise juste après.


  — Ce ne serait pas très surprenant, compte tenu de ce que nous connaissons d’Harold Monmonth, avança Luc. Quoique, à mon avis, il se soucie probablement moins de savoir si Darius est capable ou non de diriger le PG que de tourner la situation à son avantage.


  — Tu as sans doute raison, concéda Ethan. Malheureusement, même si je ne suis pas un fervent admirateur de Darius, Harold constitue une option bien pire, notamment pour les humains, et par conséquent pour les vampires. De plus, il n’est pas du genre à penser que les vampires devraient bénéficier du libre arbitre. S’il se retrouve à la tête du PG, je doute qu’il voie notre indépendance d’un bon œil.


  — Qu’est-ce que ça signifie pour nous, au juste ? demandai-je.


  J’étais prête à jurer que le Canon n’évoquait pas la possibilité de mettre une Maison sur liste noire. J’ignorais si c’était la rareté ou l’atrocité du phénomène qui expliquait cette lacune.


  — Il est clair que l’intention est de créer une ligne de séparation, énonça Ethan en traçant un trait du bout du doigt sur la table. Les Maisons sous l’égide du PG d’un côté, celles qui sont mises au ban de l’autre. Nous ne sommes plus simplement hors du Présidium ; nous sommes ses ennemis. Ce sera la révolution américaine à l’envers.


  Comme Jonah l’avait suggéré.


  — Alors, tous ceux qui entreront en contact avec nous seront punis ?


  — Comme ceux qui feront des affaires avec nous, nous rendront visite, etc., précisa Ethan.


  — Dans quel but ? s’enquit Juliet.


  — Prouver la puissance du PG, répondit Ethan. Démontrer qu’il est une force à ne pas sous-estimer. Et pour Harold Monmonth, s’attirer le pouvoir au sein du Présidium et prouver qu’il est l’héritier légitime du trône.


  Luc émit un claquement de langue.


  — Dès qu’on se retrouve dehors, ils nous remettent dedans, hein ? (Ethan lui adressa un regard vide.) C’est tiré du Parrain. Je cite.


  — C’est un film ? demanda Ethan.


  — Quoi ? s’exclama Luc. Sérieux, ça ne te dit rien ? Le Parrain ? Marlon Brando ? Al Pacino ?


  Quand Ethan fit signe qu’il ne connaissait pas, Lindsey siffla. Luc était un grand amateur de films, et Le Parrain figurait souvent en tête de liste des œuvres préférées des cinéphiles. D’après l’expression hautement choquée et offensée de Luc, j’en déduisis qu’il n’échappait pas aux standards. Nous avions tous nos marottes ; Luc avait indéniablement la sienne.


  — Quel dommage ! soupira Luc avant de se tourner vers moi. Sentinelle, je t’ordonne d’organiser une soirée vidéo durant laquelle on pourra initier cet homme aux classiques du…


  — Je crois que ce que Luc voulait dire, l’interrompis-je, m’adressant à Ethan, c’est qu’alors que tu pensais être sorti des intrigues politiques du PG, tu es de nouveau aspiré dedans.


  — On dirait, approuva Ethan.


  — Qu’est-ce que tu veux faire, boss ? lança Luc.


  Ethan consulta sa montre.


  — Ce soir, pas grand-chose. Le soleil ne va pas tarder à se lever. Montez dormir, nous verrons demain.


  Avec la permission du patron, tout le monde se dispersa.


  La suite du Maître de Cadogan comprenait trois pièces : un salon, une chambre et une salle de bains. Quatre si on comptait la penderie d’Ethan. Et je la comptais, vu que celle-ci était plus grande que la chambre que j’occupais auparavant au premier étage.


  Une lumière tamisée et les accords d’un violoncelle nous accueillirent à notre retour. Des bougies brûlaient, Margot avait laissé deux bouteilles d’eau ainsi qu’une petite boîte de chocolats à notre intention sur le secrétaire d’Ethan, et l’air embaumait d’un délicieux parfum de gardénia et de bergamote.


  — Je suis contente d’être rentrée, soupirai-je avant de poser mon katana sur la table près de la porte et de baisser la fermeture Éclair de mes bottes.


  — Avant de semer tes vêtements dans tout l’appartement et de t’effondrer comme une masse sur le lit, tu ferais bien d’aller jeter un coup d’œil à la baignoire, déclara Ethan en enlevant sa veste.


  Je ne tins pas compte de l’insulte et me concentrai sur la partie la plus intéressante de sa phrase : — La baignoire ?


  Comme il se contentait d’esquisser un geste énigmatique en direction de la salle de bains, je commençai à sautiller à cloche-pied dans cette direction, ôtant une botte, puis l’autre.


  Aussi luxueuse que le reste de la suite, la salle de bains était ornée d’un sol de marbre et d’immenses coiffeuses. Une gigantesque baignoire trônait dans un coin et, ce soir-là, elle recelait une surprise : de l’eau fumante et parfumée sur laquelle flottait une abondante quantité de mousse. De petites bougies éclairaient la pièce, projetant des cercles de lumière vacillants au plafond.


  Toute la tension qui habitait mes muscles se relâcha aussitôt.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? demandai-je tandis qu’un bruit de pas s’élevait derrière moi.


  Ethan enleva la veste de cuir de mes épaules.


  — Tu as eu une soirée difficile. J’ai pensé qu’une pause te ferait du bien.


  Je lui décochai un coup d’œil suspicieux. Je n’avais pas l’intention de mettre en doute ses motivations, mais, en général, quand je m’étais exposée au danger, Ethan ne réagissait pas en m’offrant un bain à la lueur des bougies.


  D’après mon expérience, il préférait me faire la leçon en me reprochant d’avoir couru au-devant du péril. Cela dit, en l’occurrence, je m’étais simplement trouvée au mauvais endroit au mauvais moment.


  — Merit, je peux presque voir les engrenages tourner dans ta tête.


  — Désolée. C’est seulement… inattendu. Très inattendu.


  Les lèvres d’Ethan se retroussèrent en un sourire sensuel.


  — Dans certains cas, les médecins recommandent justement de l’inattendu. Du moins, c’est ce que disent les humains.


  — Vu que toi, étant immortel, tu n’as pas besoin de médecins ?


  — Exactement.


  Il s’était déjà débarrassé de ses chaussures et commençait à relever ses manches de chemise.


  — Tu viens avec moi ?


  — Patience, Sentinelle. Le bain d’abord. Le reste après.


  Je ne pus m’empêcher de me demander ce qu’il entendait au juste par « le reste ».


  Ethan s’approcha et, sans prévenir, agrippa mon tee-shirt par l’ourlet.


  — Lève les bras, m’intima-t-il.


  Lorsque je m’exécutai, il passa mon haut par-dessus ma tête et le lança au sol avant de contempler la soie et le satin qui cachaient mes seins, un sourire appréciateur sur les lèvres.


  — Patience, Sullivan, dis-je d’un ton mutin, ce qui lui arracha un grognement réprobateur.


  Il posa les mains à ma taille, me donnant la chair de poule et envoyant une vague de chaleur dans mon abdomen.


  Puis il prit mon visage en coupe dans ses paumes pour m’embrasser et, entourée d’une délicieuse odeur de savon et d’eau de Cologne, je sentis mes muscles se détendre et se contracter à la fois. Les doigts dans mes cheveux, il entraîna ma langue dans une danse voluptueuse, augmentant l’intensité du baiser jusqu’à ce que je sois totalement relaxée, et en même temps tendue comme un arc. Il m’avait enflammée, ce qui correspondait exactement à son plan.


  Ethan Sullivan laissait rarement quoi que ce soit au hasard.


  Mes lèvres s’entrouvrirent lorsqu’il enveloppa l’un de mes seins dans sa paume, puis ses doigts habiles défirent les boutons de mon jean, et je crus fondre de désir.


  Comment était-il possible d’avoir à ce point envie de quelqu’un ? De se sentir soudain si vide… et pourtant submergée par la passion ?


  Sans un mot, il fit glisser mon jean sur mes hanches, puis le laissa descendre le long de mes jambes. Les yeux brûlant d’un feu émeraude, il m’entoura de ses bras et m’attira contre lui. Il était toujours habillé, mais ses vêtements ne représentaient pas un obstacle à son excitation, dont la preuve était plaquée contre moi.


  Je profitai du fait qu’il m’embrassait de nouveau pour caresser la toile légère de son pantalon jusqu’à ce qu’il recule, les iris argentés, les crocs déployés. Ses cheveux, à présent défaits, formaient un halo doré autour de son visage. Le voir ainsi, fébrile, prédateur, dépourvu de tout faux-semblant, me troublait au point que c’en était presque insupportable.


  Ethan s’humecta les lèvres.


  — Je t’ai promis un bain.


  — Il y a de la place pour deux.


  — Testons cette théorie, Sentinelle, répliqua-t-il avec un sourire sulfureux.


  Sans prendre la peine de la déboutonner, il passa sa chemise par-dessus sa tête, dévoilant son ventre plat aux abdominaux solides et son torse qui invitait à toucher, à tracer du bout du doigt les courbes et les lignes de sa peau.


  Sa ceinture atterrit au sol, suivie de son pantalon. L’instant d’après, uniquement vêtus de soie et de coton, nous nous tenions face à face dans un nuage de vapeur, nos regards rivés l’un à l’autre, dans une ambiance lourde de désir.


  — À toi l’honneur, me dit-il, campé sur ses jambes, les bras croisés, tel un pirate sur le pont d’un navire ballotté par les flots.


  Je distinguais juste la limite du tatouage qu’il portait à la cheville. Il avait à plusieurs reprises refusé de m’expliquer la signification des mots écrits à l’encre noire dans une langue que je ne connaissais pas. Il me semblait peu probable qu’il consente à dissiper le mystère à cet instant, et je n’avais aucune envie de perdre du temps en paroles superflues ou en négociations dont j’avais peu d’espoir de sortir triomphante.


  Je préférai opter pour un geste qui m’assurerait la victoire. Feignant la timidité, je lui tournai le dos et ôtai mon soutien-gorge en jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule.


  — Tu joues la vilaine, Sentinelle, ce soir ?


  — Je suis toujours vilaine. Mais la plupart du temps, je le cache très très bien.


  Si le vampirisme m’avait appris une chose, c’était à savoir bluffer au bon moment.


  J’enlevai le reste de mes sous-vêtements, exposant sciemment mon corps à son regard avant de plonger un orteil dans le bain.


  L’eau, presque brûlante, me procura une sensation délicieuse. Je fermai les yeux une seconde pendant qu’un agréable frisson traversait mes membres au contact de la chaleur. Je n’avais pas eu le temps de les rouvrir qu’Ethan s’était posté derrière moi, entièrement nu et prêt à l’action.


  Son corps plaqué contre le mien, il enveloppa mes seins dans ses mains et pressa les lèvres au creux de mon cou, à l’endroit exact que j’aurais juré plus sensible que n’importe quelle autre partie de mon anatomie, à croire que les vampires avaient été dotés d’une zone érogène supplémentaire.


  De ses doigts longs et agiles, il me taquina et m’aiguillonna jusqu’à m’empêcher de respirer. Puis il s’écarta, laissant mon corps abandonné au froid. Choquée, je me retournai et trouvai son regard posé sur moi, malicieux et provocant.


  — Alors, qui est le plus vilain de nous deux ? lança-t-il.


  Avec un soupir exaspéré, je me glissai dans la baignoire, qui était presque assez large et profonde pour que je puisse la traverser à la nage. Après m’être juchée dans un coin, je l’invitai à approcher d’un geste.


  Avec son sourire de pirate, Ethan entra dans l’eau, la vapeur entourant son corps dénudé de volutes semblables à des flammes. Une fraction de seconde plus tard, il avait disparu sous la surface, de laquelle il jaillit comme un dieu antique, la peau humide et les muscles bandés.


  Ethan m’avait accordé un nouveau souffle, qu’il me coupait à présent.


  Il s’approcha de moi, le regard brillant d’un éclat argenté, et me captura par la taille pour m’attirer contre lui. Il m’étreignit dans un baiser, la magie montant entre nous au même rythme que la passion. Ethan ne perdit pas de temps pour me clamer sienne, pour prendre possession de ma chair. Il attaqua avec ardeur, utilisant son corps comme une arme, se servant de ses longs doigts pour m’amener à la frontière de la douleur et du plaisir, de ses lèvres pour me torturer, me tenter, ne me quittant pas des yeux tandis qu’il attisait mon désir, m’enflammait jusqu’à ce que je m’embrase et que l’orgasme explose en moi.


  Je criai son nom, mais Ethan n’admit pas la victoire. Il enroula mes jambes autour de sa taille pour mieux s’enfoncer en moi, enfouissant son visage au creux de mon cou pour étouffer ses gémissements gutturaux.


  — Merit, susurra-t-il, les crocs au contact de ma peau sensible.


  Il trouva son rythme, me défiant de succomber de nouveau, d’abandonner toute raison pour céder à la pureté des sensations, sans aucune retenue.


  Il accéléra la cadence, haletant, agrippant ma chair de ses doigts, et prononça mon nom en atteignant le plaisir, me serrant contre lui comme s’il n’osait plus me lâcher.


  L’espace d’un instant, le temps s’arrêta, nous laissant là, dans le bain, entourés de la lueur dansante des bougies. Puis Ethan me souleva hors de l’eau et enveloppa de satin mon corps duquel montaient des filets de vapeur. J’avais les yeux écarquillés, la peau colorée par la passion.


  Il me déposa sur le lit, au creux d’un nuage de draps doux et frais, puis s’étendit à côté de moi et prit ma main dans la sienne tandis que le soleil pointait à l’horizon, nous faisant peu à peu sombrer dans l’inconscience.


  À l’aube, nous nous étions assoupis dans une béatitude voluptueuse.


  Le crépuscule nous surprit dans un état d’abandon négligé.


  Nous étions allongés sur le dos, de travers sur le matelas. Les couvertures étaient entortillées autour du pied d’Ethan, et j’avais dormi une main sur son visage.


  Il me mordilla le doigt pour me réveiller. Je retirai vivement ma main de peur de la voir se transformer en petit déjeuner pour vampire.


  — Désolée. J’étais inconsciente.


  — Manifestement, déclara-t-il en s’asseyant avant d’étudier notre posture en arquant un sourcil. Est-ce qu’on s’est battus pendant la journée ?


  — Pas que je m’en souvienne, dis-je en ramassant les oreillers tombés au sol. Peut-être qu’on souffre de terreurs diurnes.


  — Que le ciel nous en garde. Les terreurs nocturnes sont amplement suffisantes.


  — En parlant de ça, il y a eu du nouveau au sujet de l’émeute pendant notre sommeil ?


  Ethan grogna.


  — Déjà au travail, Sentinelle ? Et moi qui espérais des « bonjour, Sire », « je t’aime, Sire ».


  Il réussit à produire une imitation remarquablement mauvaise de ma voix, puis fit semblant de balayer ses cheveux de son épaule.


  — Je ne fais pas ça.


  — Si, affirma-t-il d’un ton espiègle. Il n’en reste pas moins que j’ai raison.


  Je levai les yeux au ciel puis me redressai, le drap enroulé de manière stratégique autour de ma poitrine, et affichai un sourire.


  — Bonjour, Sire, susurrai-je d’une voix rauque. Je t’aime, Sire.


  — Je préfère ça, dit-il avant d’attraper son téléphone sur la table de nuit, sur lequel il consulta ses messages.


  Il avait beau ne pas apprécier le brusque changement de sujet, il savait que ma question était légitime.


  — Rien de neuf, déclara-t-il au bout d’un moment. Wicker Park est encore en cours de nettoyage. Tu devrais avoir matière à examiner, ce soir.


  — Heureusement que les manifestants ne sont pas allés jusqu’au Little Red. S’ils avaient rencontré Gabriel, ça ne se serait pas très bien passé pour eux.


  — Tu as sans doute raison. Les métamorphes évitent les ennuis quand ils en ont la possibilité, mais ils n’ont pas peur d’affronter les ennemis qui se présentent. Cela aurait eu de fâcheuses conséquences pour les humains, et au final pour la Meute. D’après mon expérience, la violence ne fait qu’engendrer la violence.


  Je pris sa main libre dans la mienne et caressai la jointure de ses doigts, dont la peau était sillonnée de cicatrices. Ethan avait été soldat durant sa vie humaine ; ces blessures dataient probablement de cette époque. En dépit de nos capacités extraordinaires de guérison, certains stigmates ne disparaissaient jamais. L’empreinte qui marquait sa poitrine à l’endroit où un pieu lui avait transpercé le cœur en était la preuve.


  — Est-ce que la ville est en train de changer ? m’interrogeai-je à voix haute.


  Il se figea.


  — Tu le sens aussi ?


  Sa réponse me choqua et m’effraya en même temps. Il était censé me rétorquer que ma question était ridicule, que je réagissais de manière excessive. Le fait qu’il ne rejette pas mon sentiment ne faisait que le valider, et je n’avais aucune envie que l’on confirme le bien-fondé de ma paranoïa.


  — On dirait bien que quelque chose se prépare, confia Ethan. La pression monte. J’ignore quand se produira l’inéluctable explosion qui doit en résulter, mais je ne doute pas que l’animosité continuera à croître. Nous avons soumis les humains à de rudes épreuves. Célina. Tate. Mallory. Et ils nous ont prouvé qu’ils n’étaient pas prêts à entrer sans violence dans cette douce nuit.


  — En tout cas, ils ne sont pas entrés sans violence dans Wicker Park la nuit dernière.


  — Non, reconnut-il. Mais peut-être nous montrons-nous trop pessimistes. Il est possible que l’émeute de Wicker Park ne soit qu’un incident isolé, que le vent n’ait pas encore tourné et ne tourne pas du tout. Dans le cas contraire…


  Il ne termina pas sa phrase, et ce n’était pas nécessaire. Les humains possédaient une histoire ensanglantée par la destruction de tous ceux qu’ils percevaient comme des ennemis, même si leurs intuitions étaient parfois infondées.


  — Désolé d’aborder un autre sujet désagréable, mais nous avons également un problème administratif à régler, poursuivit Ethan.


  — Un problème administratif ?


  Ethan s’empara d’une enveloppe au grain luxueux couleur crème posée sur sa table de nuit.


  — J’ai préféré ne pas t’en parler hier soir, vu ce que tu avais traversé. Ouvre-la, me recommanda-t-il.


  Curieuse, mais aussi nerveuse – il avait fait monter le suspense –, je glissai un doigt sous le rabat et sortis une carte du même papier épais couleur crème.


  Il s’agissait d’une invitation à dîner de la part de mes parents.


  Pour nous deux.


  J’émis un petit sifflement.


  Je n’étais pas très proche de ma famille, en grande partie en raison de la relation tendue que j’entretenais avec mon père. Il était autoritaire et manipulateur ; j’étais la fille rebelle dont il ne voulait pas. C’était également à cause de lui, du moins indirectement, que j’avais été transformée en vampire contre mon gré.


  D’un autre côté, j’avais promis à mon père que je rendrais visite à mon grand frère, Robert, et revoir ma sœur Charlotte et ses enfants me ferait plaisir.


  Mais tout de même. Un dîner chez mes parents ? Avec Ethan ? Ce serait livrer notre couple à l’auscultation de nombreux Merit.


  Ethan, qui était demeuré muet pendant que je réfléchissais à cette invitation, tapota la carte du doigt.


  — Qu’est-ce que tu en penses ?


  — Je ne sais pas vraiment. Un dîner chez mes parents, ce serait deux heures de gêne totale assurées.


  — À cause des histoires entre ton père et toi ?


  — Et parce qu’ils passeront sans doute la soirée à disséquer notre relation.


  — Je crois que c’est ce qui les rend humains, ma chérie.


  — Et ce serait très formel, ajoutai-je avec insistance. Les petits plats dans les grands, tenue chic exigée. Et on devrait utiliser des couverts à salade.


  — Au lieu de manger un sandwich dans une serviette, tu veux dire ?


  Je lui donnai un coup de coude, sans toutefois pouvoir m’empêcher de sourire. Je n’avais pas franchement adopté les manières cérémonieuses de ma famille. Même si j’avais apprécié les avantages que m’avait conférés le nom Merit en grandissant à Chicago, contrairement à Charlotte et Robert j’avais trouvé ce mode de vie – et la rigueur des protocoles liés à la richesse – totalement étouffant. Les Puma, les jeans et les hot-dogs correspondaient bien mieux à mon style que la bienséance à la Emily Post et les flûtes en cristal.


  — Je n’aime pas les chichis.


  — Je sais. Et j’aime ce trait de caractère chez toi. Mais quoi que tu fasses, tu ne peux ni choisir ta famille ni la rendre. Je crois que nous devrions y aller.


  — Je ne sais pas.


  — Tu pourrais mettre une robe du soir.


  — Tu ne me donnes pas vraiment envie, là.


  — Je t’enlèverais ta robe ensuite en guise de récompense.


  Je marquai une pause.


  — Tu t’améliores.


  — Je jetterai un coup d’œil aux nouveaux pendentifs de la Maison.


  Je me redressai.


  — Ils sont terminés ?


  — Oui. Et ils sont très réussis.


  Voilà une offre intéressante. Lorsque nous avions quitté le PG, nous avions rendu nos médaillons, les bijoux en or sur lesquels étaient gravés notre prénom et notre fonction au sein de la Maison. Ils représentaient pour les vampires l’équivalent des colliers pour chiens, et sans le mien je me sentais nue. Certes, j’avais conservé par inadvertance un second exemplaire au fond d’un tiroir, mais, vu que je ne pouvais révéler son existence à personne, et encore moins le porter, ça ne comptait pas vraiment.


  Ethan nous avait promis un remplacement, un accessoire destiné à marquer notre appartenance à la Maison, même si nous ne faisions plus partie du PG. Malik, son Second, et lui avaient étudié différentes options et estimé leur coût, mais n’avaient pas encore annoncé leur décision. Et il me proposait d’être la première à découvrir ce qu’ils avaient choisi ? Certes, je finirais par voir ces pendentifs de toute manière, mais, comme il le savait pertinemment, la patience n’était pas mon fort.


  — Ajoute une boîte de Mallocakes et c’est d’accord.


  Ethan arqua un sourcil.


  — Des Mallocakes ? Tu n’as rien trouvé de mieux ?


  Les Mallocakes comptaient parmi mes pâtisseries préférées.


  — La paix mondiale est une utopie, Gabriel ne te laissera sans doute pas m’acheter Moneypenny, et j’ai déjà un super appartement.


  — Moneypenny ? répéta Ethan, la lèvre retroussée en un sourire amusé.


  — Elle ressemble à une voiture de James Bond. Je pense qu’il est normal qu’elle ait un nom à la James Bond.


  — Je ne me prononcerai pas sur ce dernier point, mais sur le reste, tu as raison. Je ne peux pas t’offrir… hem… Moneypenny. En revanche, une boîte de Mallocakes, c’est du domaine du possible.


  — Quand doit avoir lieu ce cauchemar ? demandai-je en examinant de nouveau l’invitation. Oh, super. Demain. J’ai tout le temps de me préparer psychologiquement.


  — Est-ce que je devrais m’occuper de ta robe ? proposa Ethan sans tenir compte de ma remarque.


  — Je suis capable de m’habiller toute seule.


  Il m’adressa un regard vide.


  Je lui donnai dans le bras un coup bien mérité.


  — Je suis capable de m’habiller toute seule, répétai-je. Cela dit, nous savons tous les deux que tu es particulièrement doué en matière de choix de tenues de gala.


  Il m’avait déjà procuré des robes à diverses occasions, toutes du même noir que l’uniforme de Cadogan, à l’époque où il doutait encore que je sois assez mature pour sélectionner des vêtements appropriés à une soirée huppée. Alors que j’avais été officiellement introduite dans la haute société et que j’avais participé au bal des débutantes.


  — Je crois que le mot que tu as employé était « arrogant ».


  — Et je maintiens ce que j’ai dit, affirmai-je avec un sourire avant de presser un baiser sur ses lèvres. Je me lève. N’hésite pas à demander à Margot d’apporter le petit déjeuner. Croissants ? Crêpes ? Café americano ? suggérai-je en exagérant l’accent.


  — Tu es trop gâtée.


  — Je préfère penser que je fais honneur au système.


  Ethan éclata d’un rire sonore.


  — Voilà qui est inhabituellement politique.


  J’affectai un air consterné.


  — Peut-être qu’on passe trop de temps ensemble. (Il me pinça la taille, m’arrachant un glapissement.) Je plaisante, je plaisante. De toute évidence, je ne peux que m’inspirer de ton incomparable exemple pour apprendre ce que c’est d’être un vampire.


  — Je n’aime pas le tour que prend cette conversation.


  — Un vampire sérieux, ajoutai-je, étendant la flatterie. Un meneur. Et susceptible d’être ouvert à des arrangements inhabituels.


  — Qu’est-ce que tu veux, Merit ?


  — Tant que nous en sommes aux sujets désagréables, j’ai eu une surprenante discussion avec Mallory. (Il me dévisagea, s’attendant manifestement au pire.) Elle voudrait travailler pour la Maison Cadogan.


  Il se raidit.


  — Non.


  — Je sais, lâchai-je en tendant les mains en signe d’apaisement. Je sais. C’est perturbant. Je ne fais que te transmettre son idée. Cela dit, ça nous permettrait de la surveiller, et nous manquons toujours de gardes.


  — Non, répéta-t-il avec la même fermeté.


  — Je ne lui dirai pas que tu as refusé. Pas tant que nous n’avons pas d’autre solution à lui offrir. (Je sortis du lit et me retournai vers lui.) Les métamorphes ne vont pas la garder indéfiniment, et l’Ordre a démontré qu’il était incapable de la gérer. Il nous faut un autre plan.


  Ethan se passa les mains sur le visage.


  — Je déteste quand tu as raison.


  Je réprimai un sourire qui m’aurait attiré des ennuis et laissai mon sens de la repartie le faire à la place.


  — Dans ce cas, tu dois me détester souvent.


  Je m’éclipsai dans la salle de bains avant qu’Ethan puisse m’étrangler.


  Il régnait dans la salle de bains, tout comme dans la chambre, une certaine pagaille. Je ramassai les vêtements éparpillés au sol avant de m’habiller, puis brossai ma frange comme une bonne petite Sentinelle et m’assurai que mes armes – mon katana de quatre-vingts centimètres en acier trempé et la dague à double tranchant qu’Ethan m’avait offerte – étaient propres et prêtes à l’usage.


  Je ne m’attendais pas vraiment à devoir combattre, mais, étant donné que j’avais prévu de me rendre sur une scène de crime, j’avais bien l’intention de veiller au bon état de mes accessoires.


  Lorsque je sortis de la salle de bains, la chambre était vide, mais on avait apporté les croissants. J’en saisis un et en mordillai la pointe tout en vérifiant si Jeff, Catcher ou Jonah avaient laissé des messages sur mon téléphone.


  Je n’en avais aucun. En revanche, une foule d’alertes et d’avertissements m’assaillirent, fruit de la dernière invention de Luc : une application qui envoyait sur nos portables les actualités de la Maison et les informations récentes concernant la ville.


  Outre des annonces banales – renseignements sur les livraisons et les visiteurs attendus par la Maison, état du trafic routier et bulletin météo –, un entrefilet publié par le Sun-Times rappelait aux lecteurs du journal que le Bureau de liaison tiendrait sa première réunion publique le soir même au théâtre Marquesa.


  Intéressant. Le Marquesa se trouvait à Lincoln Park, un quartier situé dans le nord de Chicago, pas très loin de Wicker Park et de la scène de crime que j’avais prévu d’inspecter.


  Mon téléphone bipa de nouveau, annonçant l’arrivée d’un message de Catcher : « Visite à Robin Pope, puis Bryant Industries ? »


  Je supposai que Jeff avait décliné mon invitation et passé le relais à Catcher.


  Je fis sauter mon téléphone d’une main à l’autre, considérant les choix qui s’offraient à moi. J’avais effectivement envie de parler à Robin Pope de Bryant Industries et de la manifestation. Je voulais aussi visiter le site de l’entreprise et constater par moi-même l’ampleur des dégâts.


  Cependant, il y avait également un autre arrêt que je désirais effectuer, afin de m’entretenir avec l’homme qui avait tant fait souffrir les vampires de Chicago.


  « D’accord », répondis-je à Catcher. « Rendez-vous dans une heure ? »


  Je ne resterais sans doute qu’un bref moment au théâtre Marquesa. Juste le temps de faire une apparition et rappeler à McKetrick que nous le tenions à l’œil.


  Catcher me transmit l’adresse de Robin Pope et accepta de me retrouver là-bas une heure plus tard.


  J’envoyai ensuite un texto à Mallory : « Tout va bien, Cheveux bleus » ?


  J’attendis sa réponse quelques instants, et esquissai un sourire lorsqu’elle me parvint.


  « Gabriel boude, mais cheveux toujours bleus. »


  Elle survivrait, me dis-je. Du moins jusqu’à ce qu’elle trouve une route pour sortir de Métamorphe City.


  Une fois habillée et armée, je descendis au rez-de-chaussée, où j’informai Luc et Ethan de mes projets. Je leur communiquai également l’adresse de Robin Pope, au cas où surviendrait une urgence, ce que je n’espérais pas.


  Je me dirigeai vers la porte principale avant de me rappeler que le véhicule qui remplaçait ma Volvo n’était pas garé dans la rue, mais au sous-sol.


  A l’abri du froid, de la neige et de la glace.


  Encore un luxe auquel je n’aurais aucun mal à m’habituer.


  7


  Retournons à la brèche


  



  



  Le théâtre Marquesa, ornementé de balcons baroques, de rideaux de velours rouge, de lustres imposants et de multiples fresques, appartenait au patrimoine historique de Chicago. Il avait été conçu, semblait-il, pour offrir à la maîtresse d’un gangster local un endroit où chanter des arias que personne ne voulait entendre. En dépit des motifs discutables ayant présidé à son érection, on ne pouvait nier la beauté de l’édifice.


  Ce soir-là, cette magnificence était entachée par un mélange de peur et de suspicion. Postée dans le hall d’entrée, j’observais une foule éclectique pénétrer dans le théâtre. Tous les arrivants arboraient une expression méfiante, à croire qu’ils redoutaient de se faire attaquer à tout moment par des vampires ou des métamorphes tapis dans l’ombre. Comme si nous n’étions pas de respectables citoyens payant leurs impôts et n’avions pas autant qu’eux le droit de vivre dans cette ville.


  Peut-être étaient-ils simplement victimes de leur ignorance ou avaient-ils reçu une éducation remplie de préjugés. Quoi qu’il en soit, je doutais que McKetrick leur offre du réconfort ou leur rappelle que nous coexistions à Chicago depuis des siècles. A en juger par la détermination que j’avais décelée dans son regard la veille, McKetrick avait délibérément et consciemment choisi de nous haïr. Il profiterait sans doute de son allocution pour soulever des questions, insinuer que nous étions des fauteurs de troubles, que Chicago se porterait certainement mieux sans nous, et il encouragerait le public à atteindre les mêmes conclusions.


  Mon cœur se mit à battre la chamade, et mes paumes devinrent moites sous l’effet de l’angoisse. J’avais laissé mon sabre dans la voiture, jugeant préférable de ne pas l’emporter dans un bâtiment grouillant d’humains. J’aurais probablement mieux fait de prévenir Luc, Ethan, ou même Catcher, que je projetais de me rendre en cet endroit. Et j’aurais également dû réfléchir à ce que je ferais si jamais je parvenais à coincer McKetrick.


  Une limousine noire se garait devant le Marquesa.


  Ma cible était arrivée.


  Le cœur battant, je remontai le flot de la foule qui se déversait dans le bâtiment, jusqu’à sentir les bourrasques glacées qui soufflaient en cette soirée de février. Un colosse en costume noir ouvrit la portière arrière de la limousine. McKetrick en sortit, vêtu d’un élégant smoking et d’une cravate. Sa peau semblait toujours désagréablement étirée sur la partie défigurée de son visage, attirant l’attention des passants.


  Il évita soigneusement tout contact visuel, hormis avec l’individu qui lui avait ouvert la portière – probablement un garde du corps, étant donné la vibration caractéristique de l’acier qui l’entourait – et un autre homme qui s’était empressé de se poster à son côté. Cependant, il ne lui fallut qu’un bref instant pour me repérer, pour prendre conscience que je l’observais.


  Cinq mètres me séparaient de lui, et pourtant, lorsque nos regards se croisèrent, le monde sembla se réduire autour de nous.


  J’avais récemment fait la connaissance de deux anges déchus, l’un vertueux, l’autre malfaisant, réunis par un mystérieux tour de magie. A l’instant où mes yeux rencontrèrent ceux de McKetrick, j’imaginai de manière très nette Dominique, le démon, assis sur mon épaule, m’implorant d’avancer et d’éliminer l’individu qui avait infligé tant de souffrances aux vampires. Il avait causé la mort d’hommes et de femmes qui n’avaient commis d’autre crime qu’exister, ce qu’il considérait manifestement comme un affront personnel. Il avait engagé un assassin, et il s’évertuait à présent à répandre la haine dans la ville.


  Il ne méritait ni son titre, ni sa limousine, ni ses gardes du corps.


  Mon ange imaginaire avait beau se montrer insistant, je résistai à la tentation. Tuer un homme non armé ne me rendrait pas meilleure que lui. Cela m’abaisserait à son niveau.


  Je ne le toucherais pas, du moins pas à cet instant, en cet endroit. Ce qui ne m’empêchait pas de me livrer à la spécialité des vampires : la manipulation.


  McKetrick serra les mâchoires et plissa les yeux. L’un des gardes du corps, apparemment conscient de l’irritation soudaine de son patron, regarda dans ma direction.


  — Monsieur ? s’enquit-il.


  — Ce n’est rien, lui assura McKetrick. Nous sommes de vieilles connaissances. Pourriez-vous nous laisser une minute ?


  Les gorilles le dévisagèrent un moment, de toute évidence alarmés par cette requête, mais ils finirent par s’incliner devant leur chef. Je me rapprochai de McKetrick tandis qu’ils allaient se poster derrière nous, formant une barrière nous séparant du reste de la foule.


  — Je suis surpris de vous voir ici, déclara McKetrick. Cela dit, je suis heureux que vous soyez venue écouter ce que les habitants de Chicago pensent de vous.


  — Comme vous le savez fort bien, nous ne représentons aucune menace pour Chicago ou qui que ce soit. Nous essayons simplement de vivre, d’aimer, de vaquer à nos occupations. Vous semez la discorde, tout cela parce que vous adorez être le centre d’attention.


  — Vous croyez que vous n’êtes pas responsables de la violence qui affecte cette ville ?


  — Si vous faites allusion à l’émeute d’hier soir, nous ne sommes coupables de rien. Ce sont les humains les fautifs. Des humains qui ont délibérément détruit les maisons et les commerces de leurs voisins parce qu’on leur a affirmé que nous étions la cause de leurs problèmes.


  McKetrick boutonna sa veste.


  — Et comment le savez-vous, Merit ? Vous avez participé à la manifestation ?


  J’y avais participé, bien sûr, mais uniquement de manière involontaire. Cela étant, je n’allais pas l’avouer à McKetrick ; il ne me croirait pas.


  — C’était une manifestation contre les vampires, et non organisée par des vampires, serinai-je. A force de jeter de l’huile sur le feu, McKetrick, vous finirez par subir un retour de flamme.


  Il me décocha un sourire de défi.


  — C’est une menace ?


  — Pas du tout. Un simple rappel. (Je désignai le théâtre.) Il est possible que vous arriviez à convaincre les gens qui attendent à l’intérieur, à leur faire croire que vous êtes là pour eux. Mais nous connaissons tous la vérité. Vous ne vous préoccupez que de vos propres intérêts. Et peut-être pas ce soir, peut-être pas demain, mais un jour, ils se rendront compte du genre de personne que vous êtes vraiment.


  — Ça ne me paraît pas particulièrement angoissant, rétorqua-t-il avec un rictus reptilien.


  Je lui retournai un sourire tout aussi carnassier.


  — Peut-être pas. Mais rappelez-vous une chose. (Je me penchai en avant.) Quoi qu’il arrive, je suis immortelle, et vous non.


  Alors que McKetrick s’apprêtait à riposter, ses gardes du corps nous rejoignirent.


  — Il est temps d’y aller, monsieur, déclara celui qui avait ouvert la portière en le pressant vers le théâtre.


  Je fus heureuse de constater que la démarche de McKetrick avait perdu un peu de son assurance.


  Ma visite à McKetrick ne constituait pas une victoire. Elle ne m’avait même pas conféré l’avantage dans la partie que nous avions engagée. Au mieux, il avait pu me considérer comme un imprévu vaguement irritant. J’espérais tout de même avoir réussi à lui rappeler les enjeux et lui faire comprendre que nous restions vigilants. Et plus précisément que nous le tenions, lui, à l’œil.


  Cette mission accomplie, je roulai en direction de Greektown, quartier où vivait Robin Pope, non loin de Lincoln Park.


  L’adresse que m’avait indiquée Catcher correspondait à un élégant et récent immeuble résidentiel dont le rez-de-chaussée était occupé par des cafés et divers commerces de détail. Je ne connaissais que très peu d’éléments au sujet de cette femme, mais ce bâtiment paraissait plutôt cossu.


  Pas mal, pour quelqu’un qui avait quitté son poste pour différend personnel.


  Je m’arrêtai dans la rue et laissai mon katana dans la voiture – avec le nombre de policiers qui devaient se méfier des vampires ces derniers temps, je préférais ne pas prendre le risque de l’emporter –, mais vérifiai que j’avais bien glissé ma dague à l’intérieur de ma botte.


  Je fermai la portière, puis m’assurai que je m’étais garée assez près du trottoir pour protéger la Mercedes de la circulation, et en même temps assez loin pour ne pas érafler les jantes en partant. Moneypenny, à ce qu’il semblait, allait s’avérer un moyen de locomotion exigeant. L’espace d’un instant – très bref –, je regrettai ma Volvo.


  Je me retournai en entendant une portière claquer derrière moi. Catcher émergea de sa berline, vêtu d’un jean et d’une veste en cuir. Grand et mince, le crâne rasé et les yeux vert clair, il était indéniablement séduisant, mais l’irritation qu’il affichait souvent avait tendance à occulter son charme.


  Il inspectait le bâtiment, son expression maussade coutumière sur le visage. Je l’encourageai à entrer d’un geste, prête à passer aux choses sérieuses.


  — Il paraît que tu vas emmener ton vampire chez tes parents, déclara-t-il, marchant à mon côté vers l’immeuble.


  Une révélation surprenante, vu que je venais moi-même de prendre connaissance de l’invitation.


  — Comment tu le sais ?


  — Ton grand-père me l’a dit. C’est ton père qui lui a appris la bonne nouvelle quand Ethan a accepté. Tu es courageuse.


  — Ethan se comportera très bien. C’est plutôt ma famille qui m’inquiète.


  — Ton père ?


  — Surtout ma mère et ma sœur. Elles vont commencer à passer en revue tous les lieux de réception de Chicago et à se demander s’il vaudrait mieux choisir des assiettes à bordure dorée ou argentée pour le repas de mariage.


  Catcher émit un reniflement sarcastique.


  — Je serais presque prêt à payer pour voir comment Sullivan se sortira de ce guet-apens. Je suis sûr que son jeu de jambes sera impressionnant.


  — Sans doute, concédai-je. Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir avant d’entrer dans cet immeuble ? Robin Pope n’est pas ceinture noire d’un art martial quelconque ? Ou adepte du tir à l’arbalète ? Elle ne voue pas un culte à Buffy ?


  — Pourquoi ? Ça t’embêterait ?


  — La partie pourfendeuse de vampires, oui, mais pas la partie Joss. Tout le monde adore Joss.


  — Elle n’a aucun antécédent particulier, indiqua Catcher. Elle est diplômée en gestion des ressources humaines, mais elle a surtout occupé des postes de subalterne en secrétariat et en management. Elle n’est jamais restée très longtemps à la même fonction.


  — Il semblerait qu’elle ait des difficultés relationnelles. Est-ce qu’elle a porté plainte contre quelqu’un d’autre ?


  — Pas à ma connaissance. Elle a travaillé quatre mois à Bryant Industries. Charla pourra nous en dire plus sur cette période.


  — Charla ?


  — Charla Bryant. C’est sa famille qui possède Bryant Industries.


  Une fois devant la porte, Catcher ouvrit l’un des battants et me fit signe de passer.


  Je pénétrai dans un hall sombre et raffiné où flottaient des effluves de bois, de peinture et de colle indiquant que la construction était récente. J’aimais cette odeur. Elle me rappelait mon enfance, quand mon grand-père m’emmenait à la quincaillerie.


  Je dépassai un comptoir d’accueil désert avant de me diriger vers une rangée d’ascenseurs. Catcher appuya sur un bouton, puis le silence s’installa jusqu’à ce qu’un tintement retentisse et que la porte s’ouvre.


  — Bon, qu’est-ce qu’on va lui raconter ? demandai-je une fois à l’intérieur de la cabine.


  — Lui raconter ? Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Eh bien, nous n’avons pas d’insigne, et nous sommes tous les deux des surnaturels. Elle ne va pas d’emblée dévoiler ses infâmes activités d’instigatrice de troubles, en tout cas pas à nous. Si on veut qu’elle nous livre des informations, il faut lui servir une histoire convaincante.


  — En d’autres termes, il faut mentir.


  — Ça sonne moins bien, mais oui, c’est ça.


  — Tu es vraiment une vampire.


  Cette remarque lui valut un coup bien mérité.


  — Nous devons découvrir si elle est impliquée dans les émeutes. Si on prétendait être anti-vamps ?


  — Tu saurais jouer le jeu ?


  J’esquissai un sourire mielleux.


  — Si je n’y arrive pas, je suis sûre que tu te montreras assez persuasif pour deux. Cela dit, oui, je crois que j’en suis capable. Je n’aurai qu’à me rappeler la haine que je portais à Dark Sullivan au début.


  — Tu as déjà dit à Ethan que tu le surnommais comme ça ?


  — Non. Et si tu tiens à la vie, tu ne lui diras rien non plus. Mordre un sorcier ne me rebuterait pas.


  — Je suis déjà pris, rétorqua-t-il, réponse que j’interprétai comme un bon signe quant à sa relation avec Mallory.


  Au dixième étage, la cabine s’ouvrit sur un couloir feutré orné d’une moquette aux motifs complexes qui devait être hors de prix. Au centre de l’espace ménagé devant les ascenseurs trônait un guéridon surmonté d’un vase rempli de fleurs très hautes retombant en corolle.


  Je suivis Catcher jusqu’à une porte située presque au fond du couloir. Alors qu’il s’apprêtait à frapper, il se tourna vers moi.


  — Prête ?


  Je hochai la tête, et il cogna quelques coups légers.


  Quelques secondes plus tard, une femme nous ouvrit. D’âge moyen, séduisante, la coiffure soignée, elle portait un chemisier rentré dans son jean et des bottes à talons aiguilles. Son maquillage était impeccable, et d’imposants diamants scintillaient à ses oreilles.


  S’il s’agissait de Robin Pope, elle ne correspondait pas à ce que j’avais imaginé. Je m’étais plutôt attendue à une mégère aigrie affublée d’un tee-shirt « à bas les vampires » ou quelque chose du genre. Cette femme ainsi que l’appartement que l’on devinait derrière elle, orné de parquet et de mobilier lisse et élégant style années 1950, donnaient une impression de raffinement et de distinction dépourvue du moindre élément indiquant une quelconque hostilité à l’égard de Bryant Industries ou des vampires.


  — Bonjour, commençai-je. Excusez-nous de vous déranger. Nous cherchons Robin Pope.


  — C’est moi, déclara-t-elle avec un mince sourire. C’est à quel sujet ?


  — Nous sommes vraiment désolés de vous importuner. Nous voulions… Nous espérions que vous seriez en mesure de nous aider. Vous avez bien travaillé à Bryant Industries ?


  Son sourire s’évapora.


  — C’est vrai, répondit-elle. Mais j’ai un avocat, dorénavant. Toute question concernant cette situation devrait lui être directement adressée.


  — En fait, c’est la raison de notre venue, ajoutai-je, simulant la gêne, avant de désigner Catcher d’un geste. Nous avons entendu parler de votre plainte, et il se trouve que nous sommes d’accord avec vous.


  — Ah bon ? D’accord sur quoi, exactement ?


  J’échangeai un regard et un hochement de tête avec Catcher.


  — Sur les vampires, déclara-t-il. Nous pensons qu’ils reçoivent un traitement de faveur, qu’ils sont mieux considérés que les travailleurs de classe moyenne comme nous, et nous estimons que ce n’est pas juste.


  — Nous avons eu connaissance de votre plainte grâce à Internet, repris-je, et nous nous sommes dit que, peut-être, vous étiez une personne à qui nous pouvions parler, vous voyez ?


  Elle nous jaugea un instant du regard, évaluant sans doute si nous lui racontions la vérité. Si nous partagions ses convictions, ou si nous cherchions à la mystifier afin d’atteindre un but qu’elle ne devinait pas encore.


  — Et qui êtes-vous au juste ?


  Zut, j’aurais dû me préparer à cette question.


  — Je m’appelle Mary, répondis-je, lançant le premier prénom qui me vint à l’esprit. Et lui, c’est mon frère… Boudreau.


  — Mary et Boudreau, répéta-t-elle.


  Comme elle demeurait manifestement soupçonneuse, je décidai d’en rajouter une couche : — J’ai été blessée par des vampires. L’un d’eux ma attaquée un soir, par surprise, précisai-je, ce qui était l’absolue vérité. J’espérais trouver quelqu’un à qui parler, quelqu’un qui comprendrait. Quand j’ai entendu votre histoire, j’ai pensé : voilà quelqu’un qui sait.


  Elle nous examina une nouvelle fois. Une porte s’ouvrit et se ferma dans le couloir, et elle détourna nerveusement les yeux dans la direction d’où provenait le son. Elle passa la tête dans le corridor, et parut soulagée quand des bruits de pas s’éloignèrent.


  — Peut-être devrions-nous discuter à l’intérieur. On ne sait jamais qui est susceptible d’écouter. Je dois partir bientôt, mais vous pouvez entrer une minute.


  Il ne s’agissait pas d’une invitation en bonne et due forme, mais elle me suffisait amplement. Je pénétrai dans l’appartement, ouvrant l’œil afin de repérer d’éventuelles affiches de propagande incendiaires ou des ninjas anti-vampires. Au lieu de quoi je ne découvris qu’un élégant décor au design danois, tout en lignes claires, bois et laiton.


  Catcher entra à son tour. Pendant que Robin verrouillait la porte derrière nous, il articula « sois prudente ». C’était une recommandation que j’avais bien l’intention de respecter.


  Lorsqu’elle se retourna vers nous, son expression avait totalement changé. Une étincelle d’excitation brillait à présent dans ses yeux.


  — Je suis assurément quelqu’un à qui vous pouvez parler.


  — Bien, lâchai-je, ne simulant qu’à moitié le soulagement.


  Ce serait une chance de démasquer l’auteur d’une manifestation anti-vampire dès la première visite. De telles occasions ne se présentaient que rarement.


  — Tout repose sur la capacité à faire pression, déclara-t-elle. Sur l’argent. Les vampires en ont ; les humains en veulent. Le fait qu’ils soient riches signifie qu’ils peuvent nous manipuler comme des marionnettes, car tous les politiciens humains sont avides, calculateurs et meurent d’envie de tenir des liasses de billets entre leurs petits doigts boudinés.


  Inexactitudes mises à part, et celles-ci étaient nombreuses, Robin déclama tout son discours d’un trait, ce qui me poussa à reconsidérer l’impression de stabilité mentale qu’elle m’avait donnée au premier abord.


  — Ah, lâcha Catcher en croisant les bras, l’air extrêmement intéressé par ses propos. Et c’était ce qui se passait à Bryant Industries ?


  — Vous croyez qu’une entreprise fournissant du sang à des vampires aurait pu fonctionner si longtemps sans manœuvres secrètes ? Sans coucheries entre la direction et la mairie, ou sans pots-de-vin significatifs ?


  — Des pots-de-vin ? répéta Catcher, réduisant sa voix à un murmure de conspiration. Vous avez des preuves ?


  — Quelque part, répondit-elle en désignant vaguement une autre partie de la pièce. Ils pensaient que je jouerais le jeu, et, quand j’ai refusé, ils se sont imaginé pouvoir me jeter dehors comme un vieux débris. Mais je ne compte pas céder à la pression. Je sais ce qui est juste, et je connais les lois. Ma sœur est avocate.


  — C’est la raison pour laquelle ils vous ont poussée à partir ? demandai-je, choisissant mes mots avec soin.


  J’ignorais ce qu’il fallait croire de sa diatribe, mais, en tout cas, elle était fermement convaincue de ce qu’elle affirmait.


  — Ils m’ont virée, assena-t-elle. Parce que j’ai découvert qui ils étaient et ce qu’ils faisaient.


  — Et vous leur avez tenu tête, comme tout bon citoyen l’aurait fait, ajoutai-je.


  — Exactement, approuva-t-elle en pointant un doigt sur moi. C’est exactement ce que j’ai fait. Ils pensent pouvoir contourner les lois, alors que nous, nous devons les suivre ? Vous trouvez ça juste, vous ?


  — Non, pas du tout, renchérit Catcher. Je ne sais pas si vous en avez entendu parler, mais il y a eu une attaque contre Bryant Industries la nuit dernière.


  Elle se figea et nous dévisagea de nouveau tous les deux.


  — Comment vous appelez-vous, déjà ?


  — Mary et Boudreau, répondit Catcher. Nous sommes simplement à la recherche de personnes qui pensent comme nous, si on peut dire ça comme ça.


  Il ne me semblait pas avoir commis d’impair ni lui avoir donné une raison de douter de nous.


  Elle dut atteindre une conclusion différente, car elle détala en direction de la porte.


  — Merit ! m’avertit Catcher.


  — J’y vais ! m’écriai-je en me lançant à sa poursuite.


  Mais Robin Pope s’était visiblement préparée à affronter des vampires. Elle tendit le bras vers un porte-parapluie en céramique disposé dans l’entrée et en sortit un pieu en bois aussi long qu’une batte de base-ball. Le tremble était l’unique essence susceptible de nous tuer, si on nous en transperçait le cœur, et j’éprouvais le sinistre pressentiment que Robin Pope n’ignorait pas ce détail.


  Elle bondit en avant en brandissant le pieu, à la manière d’un escrimeur maniant le fleuret. J’esquivai son premier coup, mais pas le second, qui m’atteignit au tibia avec assez de force pour me faire monter les larmes aux yeux. Tandis que je me pliais en deux de douleur, Robin en profita pour déverrouiller et ouvrir la porte. Elle s’enfuit dans le couloir, le pieu toujours à la main.


  — Un peu d’aide ne serait pas de refus, soufflai-je à Catcher.


  — Échec vampire, marmonna-t-il avant de courir après Robin.


  Je m’élançai en boitillant derrière Catcher, qui rassemblait sa magie en prévision de l’assaut, laissant dans son sillage une traînée d’énergie électrique.


  Le temps que je sorte de l’appartement, Robin s’était postée derrière le guéridon, près des ascenseurs, et brandissait le vase.


  — Robin… Madame Pope, l’interpella Catcher en avançant à pas prudents. Nous voulions juste vous parler.


  Sa tentative d’apaisement ne l’empêcha pas de continuer à canaliser son pouvoir. Mes cheveux se hérissèrent sous l’effet de la magie qu’il faisait tourbillonner dans la paume de sa main, où grossissait un globe de lumière bleue.


  — Hors de ma vue, Satan ! cria-t-elle en lançant le vase dans notre direction.


  Il atterrit sur le sol du couloir, où il se fracassa en mille morceaux.


  Sans attendre une autre attaque, Catcher projeta sa magie sur elle.


  Si elle souffrait de paranoïa, Robin Pope ne manquait pas de ressources, et elle n’avait pas l’intention de se laisser faire sans résister. Elle arracha un miroir rond qui était accroché au mur non loin de la table, puis s’en servit comme d’un bouclier, un genou posé à terre.


  Magie et miroirs ne faisaient pas bon ménage ; je ne le savais que trop bien. De fait, j’avais utilisé cette astuce contre Mallory durant sa période de folie. Cependant, Catcher n’avait pas assisté à cet épisode, et n’en avait apparemment pas entendu parler.


  L’orbe d’énergie bleu percuta la glace… et rebondit vers nous.


  — Merde, lâcha Catcher.


  Il me plaqua au sol à l’instant même où la boule de magie volait au-dessus de nos têtes. Elle effleura ma queue-de-cheval, dont elle brûla la pointe, répandant dans l’air une odeur de poils roussis.


  En frappant la porte derrière nous, le globe incandescent explosa dans un vacarme de réacteur d’avion. La force de l’impact provoqua l’ouverture du battant, qui claqua violemment contre le mur.


  — Bon sang ! m’écriai-je. Tu veux nous tuer, ou quoi ?


  Je tapotai les flammèches accrochées à mes cheveux.


  La sensation de brûlure sous mes doigts m’arracha une grimace.


  — Je voulais simplement la neutraliser. Le miroir a dû dénaturer la magie.


  — Bon, soit, concédai-je en levant les yeux juste à temps pour voir Robin disparaître par la porte à l’autre bout du couloir. Elle s’enfuit !


  — Je suis un peu occupé, là, grommela Catcher derrière moi.


  Quand je me retournai, il piétinait la moquette pour étouffer des flammes naissantes.


  Robin Pope nous avait échappé, et nous venions de carboniser un couloir dans un immeuble résidentiel ultra chic. Je ne pouvais qu’imaginer le savon qu’allaient nous passer nos patrons quand ils apprendraient à quel point cette mission avait lamentablement échoué.


  — Dire que Robin Pope était censée ne pas savoir se battre, maugréai-je.


  Catcher écrasa une dernière braise fumante avant de se tourner vers moi : — J’ignorais tout de ses talents. Ses antécédents n’en disaient rien.


  — Je crois qu’on peut légitimement affirmer qu’elle sait quelque chose.


  — Elle est impliquée dans cette histoire, approuva-t-il. Nous n’avons pas les moyens de la filer. Je demanderai à Chuck s’il est possible de faire appel à l’inspecteur Jacobs. Je chargerai également Jeff de mener des recherches plus approfondies sur elle afin de déterminer si elle peut être reliée aux manifestants par le biais d’un site Internet ou je ne sais quoi.


  Je montrai du doigt les traces de brûlures sur la moquette et les cloques qui étaient apparues sur la porte.


  — Je propose de laisser le syndic de l’immeuble croire que Mme Pope est responsable de tout ce cirque. C’est une lâche et une raciste ; pas question qu’elle s’en tire comme ça. Elle peut bien payer un peu de peinture et de moquette.


  — Beaucoup de moquette, en fait, précisa Catcher d’un air grave. Et techniquement, c’est elle la responsable. S’il y a eu des dégâts, c’est uniquement parce qu’elle t’a attaquée et s’est enfuie.


  Les hurlements d’une sirène retentirent au loin.


  — C’est le moment de partir, déclarai-je.


  — Je suis d’accord, approuva Catcher en lançant un regard à la porte boursouflée. On prend l’issue de secours ?


  — Ça me paraît une bonne idée.


  La douleur qui m’élançait au niveau du tibia s’estompait déjà, et je parvins à gagner la sortie à moitié en courant, à moitié en claudiquant, avant de descendre l’escalier derrière Catcher.


  — Très drôle, maugréa-t-il.


  — Les vampires ont un sens de l’humour très développé. Bon, quel bâtiment tu as envie de détruire, maintenant ?


  — Aucun. Mais j’aimerais bien visiter celui qui a été partiellement détruit. Allons voir ce que Mme Bryant a à dire de son ancienne employée.


  Je remontai dans ma voiture et m’éloignai de la scène pour rejoindre la circulation, faisant de mon mieux pour paraître indifférente aux véhicules de police qui me dépassaient, gyrophare allumé.


  J’empruntai l’autoroute vers le nord-ouest, dans la direction de Wicker Park, et ne cessai de regarder dans mon rétroviseur que lorsque j’atteignis la sortie desservant Milwaukee Avenue. Je me garai sur la première place que je rencontrai, puis repris mon souffle et consultai mon téléphone.


  Je n’avais aucun message de Jonah, ce que je considérai comme un bon signe, malgré cette histoire de liste noire. S’il avait découvert quoi que ce soit de réellement important, il aurait trouvé le moyen de nous faire parvenir l’information.


  J’appelai la salle des opérations dans l’espoir de joindre Luc, et peut-être Ethan.


  — Château de Dracula, bonjour, répondit Luc avec un accent roumain peu convaincant.


  — Pas terrible, ta blague, commentai-je, mais notre visite à Robin Pope ne l’a pas été non plus. Elle est persuadée que les Bryant trempent dans une conspiration, qu’ils offrent des pots-de-vin aux élus de la ville et couchent avec eux pour rester en activité, et elle s’est enfuie quand on a insisté sur le sujet.


  — C’est intéressant, jugea Luc. Sauf que, quand tu dis qu’elle s’est enfuie, on a l’impression qu’elle vous a filé entre les doigts, à Catcher et toi. Une vampire et un sorcier aux pouvoirs magiques extraordinaires.


  — Des pouvoirs qui s’avèrent ne pas très bien fonctionner à l’intérieur, répliquai-je. Et elle nous a bel et bien filé entre les doigts après une bataille mineure dans le couloir de son étage. Cela dit, au vu de son comportement suspect, Catcher estime que les policiers s’intéresseront à elle. Il se charge de les contacter.


  — L’implication de la police est une bonne nouvelle, indiqua Luc. Cette « bataille mineure », en revanche, me chiffonne un peu. Est-ce que quelqu’un vous a vus, là-bas ?


  — Hormis Pope, je ne pense pas. Le comptoir d’accueil était désert.


  — Où vas-tu, maintenant ?


  — A l’entreprise Bryant. J’y suis presque.


  — Sois prudente. On dirait que tu as déjà eu une nuit assez agitée.


  — Plus agitée que ce que j’escomptais, admis-je. Et n’en parle pas à Ethan. Il s’inquiéterait pour rien.


  Luc émit un reniflement sarcastique.


  — Il s’inquiétera de toute manière. C’est son boulot, de s’inquiéter. Mais tu as raison. Inutile d’alourdir le tableau. Tiens-nous au courant.


  Je le lui promis, espérant que je me sentirais moins coupable lorsque je livrerais mon prochain rapport.


  Contrairement au couloir de l’immeuble de Greektown, les rues de Wicker Park semblaient en meilleur état que la veille. Les fenêtres brisées avaient été barricadées, les véhicules accidentés déplacés, et les lampadaires réparés.


  Une réactivité surprenante pour une ville engourdie par la lenteur de sa bureaucratie.


  Je n’avais pas vu Bryant Industries la nuit précédente, ni jamais, d’ailleurs, si j’en croyais mes souvenirs. Le bâtiment, trapu et entouré d’une haie soigneusement taillée, n’était pas difficile à repérer.


  Et les dégâts sautaient aux yeux. La moitié de la façade principale, à partir de la porte centrale, ne ressemblait plus qu’à un squelette noirci. La brèche qui s’y était ouverte laissait apparaître des poutres carbonisées qui pendaient en formant des angles bizarres. Le reste de l’édifice portait les marques des flammes et de la fumée, et la bande de gazon devant l’entreprise était jonchée de débris calcinés. La police avait mis en place un cordon de sécurité afin de garder la presse et les curieux à l’écart du site.


  Je me garai dans la rue. La neige et la glace craquant sous mes pas, je me hâtai de traverser la chaussée en direction de la foule amassée devant le lieu de l’incendie. L’odeur de fumée et de bois brûlé devint plus forte à mesure que j’approchais, accompagnée d’autres effluves… Les arômes cuivrés de l’hémoglobine.


  Je me rendais à proximité d’une usine traitant du sang, et je n’avais même pas pensé à en boire avant de quitter la Maison. Le croissant que j’avais grignoté en sortant n’était plus qu’un lointain souvenir. Je sentis mon instinct de vampire s’éveiller subitement, et mon estomac émit un grondement menaçant. J’avais été si occupée à réfléchir aux motifs du crime que je ne m’étais pas du tout préparée à cette visite. Une erreur grossière qu’il m’était désormais impossible de réparer. Tout ce que je pouvais faire, c’était tenter de me contrôler, en espérant que je parviendrais à maintenir mes crocs rétractés devant la foule de curieux.


  J’inspirai, me promettant de m’offrir un litre de sang une fois de retour à la Maison, puis adressai un signe de la main à Catcher, qui se tenait en lisière de l’attroupement, scrutant les badauds d’un air soupçonneux.


  — Le spectacle te plaît ? demandai-je.


  — Autant qu’on peut aimer contempler la bêtise, grommela-t-il en me décochant un regard en biais. Tu ne remarques rien de spécial ?


  Supposant qu’il me soumettait à un test, je balayai les alentours des yeux, tâchant de deviner ce qu’il désirait me faire repérer. En fait, je le soupçonnais de faire allusion non pas à un élément de la scène, mais à un détail manquant.


  — Il n’y a aucun manifestant, finis-je par déclarer.


  — Il n’y a aucun manifestant, approuva-t-il. Ils ont pris la peine de lancer des cocktails Molotov sur ce bâtiment, et ils ne retournent même pas sur les lieux pour protester ? À quoi bon ?


  — Grand-père m’a dit qu’ils avaient tous fait appel à des avocats. Ils leur ont sans doute conseillé de se faire discrets.


  — Peut-être, concéda-t-il. Ou alors, ces troubles n’étaient pas vraiment liés aux vampires. Et si une folle avait simplement voulu se venger de son ancien employeur ?


  — Je suppose que tu as parlé de Robin Pope à mon grand-père ?


  — Oui. Il a appelé l’inspecteur Jacobs en se disant qu’il trouverait cette piste suffisamment intéressante pour interroger cette femme.


  — Excellent.


  Catcher hocha la tête et jeta un regard en direction du bâtiment en partie calciné.


  — Elle a beau être présumée innocente jusqu’à preuve du contraire, d’après mon expérience, ceux qui n’ont rien à se reprocher ne s’enfuient pas, avança-t-il. Surtout pas des gens aisés vivant dans un luxueux immeuble résidentiel.


  J’acquiesçai et enfonçai les mains dans mes poches, ce qui ne m’empêcha pas d’éprouver la sensation d’être frigorifiée. La température chutait, et le froid commençait à me brûler les oreilles.


  — J’imagine que, si nous sommes ici, c’est pour rencontrer quelqu’un de Bryant Industries ?


  — Mme Bryant en personne. D’ailleurs, la voilà, ajouta-t-il d’un ton avenant.


  Une femme traversait la pelouse. Grande, les yeux foncés et la peau ébène, elle arborait un large sourire. Ses cheveux raides lui balayaient les épaules, et le décor composé de décombres n’ôtait rien à l’élégance que lui conféraient son trench-coat rouge ajusté et ses bottes imperméables vernies. D’après ce que je pouvais en juger, elle était humaine.


  Catcher s’avança dans la foule jusqu’au cordon de sécurité et agita le bras pour attirer son attention. Lorsqu’elle le repéra, la femme hocha la tête et se dirigea vers nous avant de soulever le ruban de police afin de nous laisser passer.


  — Charla Bryant, se présenta-t-elle en tendant la main.


  — Merit, dis-je. Je suis de la Maison Cadogan. Et voici Catcher. Il est de… Eh bien, actuellement, de la maison de mon grand-père.


  — Nous nous sommes déjà rencontrés, déclara Catcher.


  Charla m’adressa un sourire.


  — Je connais bien votre grand-père, Merit. Il nous a aidés à plusieurs reprises à résoudre des problèmes lorsqu’il était Médiateur. (Elle se tourna vers Catcher.) Il est dommage que l’Agence n’ait plus d’existence officielle.


  — C’est aussi notre opinion, approuva-t-il en jetant un coup d’œil à l’usine. J’espère que personne n’a été blessé.


  — Par chance, il n’y a eu aucune victime. C’est arrivé en pleine relève, et au beau milieu d’une réunion d’entreprise. (Charla lança un regard empreint de tristesse à l’édifice endommagé.) Personne n’a perdu la vie, mais le bâtiment ne sera plus jamais le même. Allons faire un tour.


  Catcher sur les talons, je la suivis en direction de la porte d’entrée, ou, du moins, de ce qu’il en restait. Les odeurs de bois et de plastique brûlés, tout comme celle du sang, devinrent plus fortes.


  — Le premier cocktail Molotov a été jeté ici, indiqua-t-elle en montrant la porte. Il n’a pas provoqué de gros dégâts, juste un départ de feu. Le second a atterri quelques mètres plus loin, ajouta-t-elle en désignant le mur. Il a touché les conduites de gaz, ce qui a entraîné les explosions. (Voilà qui expliquait les déflagrations que nous avions entendues.) Les incendies se sont propagés à partir de deux foyers et ont fini par se rejoindre. C’est ce qui a causé le plus de dommages.


  — Est-ce que vous avez des caméras de vidéosurveillance ? questionnai-je.


  — Oui, mais certaines ont été détruites par le feu, répondit-elle avant de plisser les yeux. Si vous désirez voir comment l’attaque s’est déroulée, vous n’aurez aucune peine à trouver des images sur Internet. Les manifestants n’ont pas hésité à filmer leur œuvre.


  — C’est ce que nous avons constaté, intervint Catcher. Les vidéos nous aideraient tout de même, si vous parvenez à les obtenir.


  Charla acquiesça.


  — Mon frère, Alan, fait également partie de l’entreprise familiale. Comme il a suivi des études de biologie, il gère le département recherche et développement et supervise notre travail de laboratoire. Il est aussi responsable de la sécurité. Je vais lui poser la question.


  — Depuis quand l’entreprise existe-t-elle ?


  — Depuis 1904, même si elle a évolué depuis. Nous occupons ce bâtiment depuis les années 1960.


  — Combien de personnes connaissent la véritable nature de vos activités ? l’interrogeai-je.


  — Tous nos employés, bien sûr. Mais ils restent très discrets. En échange, nous essayons de bien les traiter, notamment de bien les payer. Cela fait partie de notre politique. Si l’un de nos salariés avait laissé filtrer des informations, nous l’aurions su. Vous avez vu la conférence de presse du maire ? Et celle de McKetrick ? C’est très inquiétant. Je n’arrive pas à croire qu’ils soupçonnent les surnaturels. Quel intérêt auraient-ils à mettre en péril leur approvisionnement en sang ?


  — C’est une très bonne question, souligna Catcher. C’est pourquoi nous pensons que les responsables sont des humains. Nous avons appris que l’une de vos anciennes employées, Robin Pope, avait intenté une action en justice contre votre entreprise. Que pouvez-vous nous dire à ce sujet ?


  Le visage de Charla se ferma, et son sourire avenant s’évanouit.


  — Si vous voulez bien excuser ma franchise, Robin Pope n’est qu’une vipère ignorante. Dès que tout ne se passait pas comme elle l’entendait, elle se plaignait à la hiérarchie jusqu’à ce que quelqu’un finisse par céder. Elle est incapable de reconnaître qu’elle peut avoir tort, et tolère encore moins les critiques, même constructives. Elle harcelait ses collègues, y compris en dehors du bureau, et inventait des conspirations pour justifier son comportement.


  — Vous l’avez licenciée ? questionna Catcher.


  — Oui. Sa plainte ridicule en est la conséquence. Elle prétend que, si elle a été licenciée, c’est parce que nous aimons les vampires, et, par conséquent, que nous haïssons les humains, elle incluse. Il ne lui a pas traversé l’esprit que tous nos autres employés sont humains.


  — Son attitude a dû vous agacer.


  — Elle m’a rendue furieuse, renchérit Charla. Vous pensez qu’elle a joué un rôle dans cette histoire ?


  — Dans le cas contraire, ce serait une remarquable coïncidence, répondit Catcher.


  — Vous l’en croyez capable ? demandai-je à Charla.


  — Elle a de nombreux défauts, mais elle ne me semble pas violente, assura-t-elle.


  — Vous nous avez pourtant dit qu’elle harcelait ses collègues, objectai-je.


  — Eh bien, oui, mais cela restait à petite échelle. Elle a laissé un message désagréable sur le pare-brise de quelqu’un, a passé des appels téléphoniques déroutants. Elle prétendait avoir découvert la vérité et cherchait absolument à convaincre du bien-fondé de ses théories, ce n’était pas à proprement parler de la violence. Je ne l’imagine pas lancer des cocktails Molotov par désir de vengeance.


  Je n’aurais pas non plus imaginé qu’elle tenterait de me planter la pointe d’un pieu de tremble dans la peau avant de prendre la fuite, mais je m’abstins de faire part de mes réflexions à Charla.


  — Il est cependant possible que vous ayez raison, admit-elle en se grattant distraitement l’épaule. Peut-être qu’elle nous a tous trompés.


  — Votre entreprise a-t-elle subi d’autres menaces ? Pas d’e-mails agressifs ? Pas d’appels téléphoniques importuns ? Vous ne voyez rien qui explique que l’on vous ait pris pour cible ?


  — Rien du tout. Aucune communication, aucun coup de téléphone, rien. Pas même un e-mail.


  — D’éventuels conflits au sein de votre groupe ? tentai-je.


  — Nous sommes indépendants, répondit Charla, et aucune organisation ne s’intéresse vraiment à nous en raison de nos liens avec les surnaturels. Personne ne sait vraiment comment nous considérer.


  — Et du côté commercial ? Vous n’avez pas de différends avec vos fournisseurs ou vos revendeurs ?


  — Nos contrats sont négociés annuellement, et nous sommes en plein milieu de la période d’engagement. Personne ne formulera aucune récrimination avant six mois. Pour tout vous dire, ce que je trouve étrange, c’est que notre chaîne de production n’a pas été touchée. Si ceux qui nous ont attaqués comptaient faire cesser notre activité, ils ignoraient totalement notre mode de fonctionnement. Ils ont frappé le devant du bâtiment, là où sont situés les bureaux, et non l’arrière.


  — Et c’est à l’arrière que s’effectue la production, devinai-je.


  — Exactement, confirma-t-elle avant de hausser les épaules. S’ils espéraient nous pousser à fermer, ils s’y sont vraiment mal pris. Dieu merci. Presque tous nos employés vivent dans ce quartier. Ils sont très fiers de ce qu’ils font. Nous sommes une entreprise à l’esprit familial. D’ailleurs, en parlant de famille…


  Un homme élancé à la peau sombre, portant des lunettes et un bouc, s’avançait vers nous. Il était vêtu d’un costume élégamment coupé lui donnant la prestance d’un véritable homme d’affaires.


  — Alan, je te présente Catcher Bell et Merit, déclara-t-elle en lui posant une main sur le bras. Ils participent à l’enquête sur l’émeute.


  — Enchanté, dit-il en nous saluant à tour de rôle d’une poignée de main ferme et assurée. Merci de votre aide.


  — De rien, répliqua Catcher. Nous sommes désolés des désagréments et des dégâts causés à votre propriété.


  — Je leur disais justement que tu leur transmettrais les bandes des caméras de vidéosurveillance, annonça Charla.


  Alan fronça les sourcils.


  — Je ne suis pas sûr qu’elles soient d’une grande utilité, étant donné que l’extérieur n’est pas filmé. Les manifestants n’apparaîtront pas sur les vidéos.


  — Elles pourraient malgré tout nous aider à éliminer certaines pistes, assura Catcher.


  Alan hocha la tête.


  — Je vois. Je devrais pouvoir transférer les fichiers sur des DVD. Je suppose que cela vous conviendrait ?


  — Ce serait parfait, approuva Catcher.


  — Charla nous a dit que vous vous occupiez des aspects scientifiques de l’activité de l’entreprise ? demandai-je.


  — En fait, il a fini sa thèse en décembre, nous apprit Charla. Nous sommes très fiers de lui.


  Alan leva les yeux au ciel avec tendresse.


  — Ce n’est pas grand-chose.


  — Vous avez fait une thèse dans quel domaine ? s’enquit Catcher.


  — En biochimie, répondit-il avant d’embrasser le bâtiment d’un geste. On peut dire que je suis tombé dans la marmite étant petit. Je dirige le département recherche et développement.


  — Vous travaillez sur de nouveaux produits ? interrogea Catcher.


  — Toujours, mais pas seulement, assura Charla avec un sourire. Nous avons mis au point des composés permettant de mieux conserver le sang, des agents évitant les dépôts, des additifs nutritionnels.


  — Pour avoir le poil lisse et les crocs brillants ? lâcha Catcher, ce qui lui valut un coup de coude de ma part.


  Charla, elle, rit de bon cœur.


  — Ce n’est pas très éloigné de la vérité. Les crocs sont importants pour les vampires. Des apports en calcium ne peuvent pas leur faire de mal.


  — Je suis sûr qu’ils apprécient vos efforts, commenta Catcher avec un sourire. Nous allons vous laisser travailler, à moins que vous souhaitiez ajouter quelque chose ?


  Charla posa les mains sur les hanches et contempla d’un regard triste les ruines du bâtiment, sourcils froncés.


  — Si seulement vous aviez une baguette magique, je vous demanderais de réparer tout cela et de transformer la bêtise en générosité.


  — Si j’avais une baguette magique capable de faire ça, je m’en servirais tout le temps, rétorqua Catcher.


  8


  Les vampires, toujours là pour vous


  



  



  Charla disparut à l’intérieur du bâtiment. Une fois notre escorte volatilisée, les policiers nous renvoyèrent derrière le cordon de sécurité. Catcher me raccompagna jusqu’à Moneypenny, dont la proximité suffisait à nous donner une allure très chic.


  — Des idées ? s’enquit Catcher.


  — Je crois qu’il faut attendre que la police interroge Robin Pope. Je suis curieuse de savoir à quel point elle était vexée de ne plus pouvoir prétendre au titre de salmigondis le plus populaire lors des repas de l’amicale de l’entreprise.


  — « Salmigondis » ? Qu’est-ce que c’est ?


  — Tu sais bien. Une sorte de ragoût cuisiné avec les restes. Un salmigondis.


  — Personne n’utilise ce mot.


  Je levai les yeux au ciel.


  — Bien sûr que si. Ma grand-mère l’utilisait tout le temps.


  Catcher ne parut pas franchement convaincu, mais il laissa passer. Du moins pour l’instant.


  — Expressions bizarres mises à part, je crois que tu as raison, d’autant que nous n’avons aucune autre piste.


  Le vent forcissait. Je repérai un café de l’autre côté de la rue. Derrière la vitrine, un homme installé devant un ordinateur buvait à sa tasse tout en regardant par la fenêtre. Un aspirant écrivain cherchant son inspiration dans la violence… ou un étudiant en sociologie observant la nature humaine ?


  — Il fait froid, ici, affirmai-je avant de désigner le café. Pourquoi ne pas aller boire quelque chose de chaud ? On parlera boulot en même temps.


  — D’accord.


  Après avoir franchi les montagnes et les vallées de neige qui nous séparaient de l’entrée, je pénétrai à l’intérieur. Cet établissement, que je ne connaissais pas, correspondait tout à fait au genre d’endroit que je fréquentais à l’université : ambiance tamisée et douillette, décor composé de canapés élimés et de chaises dépareillées, air chargé d’effluves de café grillé et de cannelle. Un jeu de dames était posé sur une petite table, salières et diverses babioles remplaçant les pions manquants.


  Aussitôt qu’il atteignit le comptoir, Catcher sortit son portefeuille.


  — Déca allongé, brûlant, avec du lait de soja et beaucoup de mousse, débita-t-il avant de se tourner vers moi.


  — Je ne suis pas sûre de te suivre là-dessus, dis-je avant de consulter le menu et de me rabattre sur un choix plus simple. Un chocolat chaud ?


  La serveuse parut soudain éreintée.


  — Caramel, caramel salé, moka, aztèque, chocolat noir, noir corsé, blanc, noir et blanc, allégé, sans sucre, ou normal ?


  — Normal ?


  Elle nota ma commande, visiblement peu satisfaite par ma sélection. En bon gentleman qu’il était – du moins ce soir-là –, Catcher paya pour nous deux. Après avoir attendu nos consommations en silence, on les emporta à une table accolée au mur du fond. J’aimais m’asseoir près des fenêtres pour profiter de la vue, mais pas à Chicago en plein hiver. Le froid parvenait toujours à s’insinuer à l’intérieur, et on se retrouvait juste un peu moins frigorifié que si on était resté dehors.


  Je m’installai sur le canapé, les pieds repliés sous moi, puis bus mon chocolat chaud à petites gorgées. Il n’était pas mauvais, même si la chaleur dégagée par la tasse me plaisait davantage que le breuvage en lui-même.


  — Ils vont frapper de nouveau, prédit Catcher. Les manifestants, je veux dire. Il ne s’est rien passé de spécial. Il n’y a eu aucun événement déclencheur. Ils ne réagissaient pas à la victoire d’un match de Super Bowl ou au passage à tabac d’un citoyen. Et s’il n’y a pas de déclencheur, ça signifie qu’il existe une lame de fond de colère. Ce n’est pas le genre de chose qui disparaît du jour au lendemain.


  Malheureusement, je ne pouvais le contredire.


  — Alors, comment fait-on pour les arrêter ? Pour contrôler cette situation ?


  Il haussa les épaules.


  — En faisant ce dont on a discuté. On se tient informés des suites de l’enquête de la police, on vérifie les bandes de vidéosurveillance. La clé, ce n’est peut-être pas l’émeute en elle-même, mais la cible qui a été choisie. Bryant Industries n’est pas exactement un point chaud de l’activité vampire. Ce n’est pas tape-à-l’œil, contrairement à la Maison Cadogan, qui aurait constitué une cible évidente, connue de tous. Il existe une raison pour laquelle cet endroit en particulier a été visé. Mais pour l’instant, j’ignore laquelle.


  J’approuvai d’un signe de tête puis sirotai mon chocolat en silence pendant quelques instants.


  — Tant que nous sommes là, je pourrais te parler de quelque chose ? finis-je par demander.


  — De quoi ?


  — De notre amie aux cheveux bleus. Elle ma demandé si elle pouvait travailler à la Maison Cadogan.


  Catcher parut surpris, une expression plutôt inhabituelle chez lui.


  — Travailler ?


  — Elle pense à son avenir, à ce qu’elle fera une fois qu’elle quittera les métamorphes. Elle espérait que nous pourrions lui proposer quelque chose.


  — J’imagine que Sullivan n’a pas très bien réagi.


  — Cette idée ne l’enchante pas. Elle a profané sa Maison. Et son esprit. Mais je crois qu’il est conscient, lui aussi, que nous devons tous nous préoccuper de ce qu’il adviendra d’elle une fois qu’elle se sentira mieux. Qu’est-ce que tu en penses ?


  Il détourna le regard, pour mieux réfléchir ou parce qu’il avait peur, je l’ignorais.


  — Je ne sais pas, dit-il finalement. Je crois qu’elle fait des progrès. Que nous faisons tous les deux des progrès. Je ne veux pas que tout soit réduit à néant. (Il marqua une pause.) Tout s’est passé si vite entre nous. On est tout de suite sortis ensemble, et j’ai emménagé chez elle aussitôt après. Pour être honnête, quand elle s’est servie du Maleficium, j’ai pensé que je m’étais terriblement trompé sur elle. Que je l’avais mal jugée.


  J’ignorais que Catcher s’était trouvé si près de rompre avec Mallory, et je me demandai si elle le savait.


  — Puis je l’ai vue avec les métamorphes.


  Confuse, je le dévisageai.


  — Tu veux dire en train de laver la vaisselle ?


  — Elle fait bien plus que laver la vaisselle, Merit, rétorqua Catcher d’un ton exaspéré.


  Voilà qui était nouveau pour moi. Tout ce que j’avais vu et entendu indiquait que Mallory effectuait des tâches manuelles tout en apprenant à vivre avec sa magie. Ni Mallory ni Gabe n’avaient mentionné quoi que ce soit d’autre, même pas la veille.


  — Qu’est-ce qu’elle fait, alors ?


  Et pourquoi personne ne m’en avait-il parlé ?


  — Je ne connais pas tous les détails, commença Catcher avant de faire tourner le café qui restait dans sa tasse pendant que j’attendais la suite. Les métamorphes possèdent avec la magie une connexion que nous n’avons pas. Je crois qu’ils lui apprennent à canaliser la sienne de manière productive.


  — Je suis surprise que Gabe ne nous en ait pas parlé.


  — Il joue la discrétion. Les métamorphes ne se mêlent pas des affaires des autres. Du moins c’est ce dont ils tentent de se convaincre. Ce précepte a pris du plomb dans l’aile, récemment, considérant l’amitié qui vous lie à Gabriel. Et si le bruit se répandait qu’il aidait Mallory, une sorcière, de manière active, de nombreuses personnes viendraient lui poser des questions.


  Je hochai la tête. Je comprenais ce raisonnement, même si cette information aurait largement contribué à apaiser les craintes d’Ethan et de tous ceux qui s’étaient trouvés confrontés à Mallory durant sa période noire.


  — Et toi, qu’est-ce que tu en penses ? l’interrogeai-je.


  Catcher avait éprouvé de la jalousie envers Simon, l’ancien tuteur de Mallory. Je me demandais ce qu’il ressentait en la voyant travailler avec Gabriel et les autres séduisants métamorphes.


  — Ce n’est pas mon choix, mais c’est notre devoir.


  Ces quelques mots signifiaient beaucoup. Catcher laissait Mallory évoluer hors de sa zone de confort afin d’empêcher que se reproduise un nouveau chaos comme celui qu’il avait contribué à répandre en péchant par manque d’attention.


  Mon téléphone sonna. Je le tirai de ma poche et consultai l’écran.


  — C’est la Maison, annonçai-je avant de décrocher.


  — Merit, résonna la voix d’Ethan. Tu es sur haut-parleur.


  La gravité de son ton me noua l’estomac.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Les membres du groupe « Nettoyons Chicago » ont repris l’action, m’apprit Luc. Ils sont à Wrigley ville. Et ils s’attaquent à la Maison Grey.


  Le choc de la nouvelle me coupa le souffle. Puis la peur m’envahit. Était-ce notre faute ? Avions-nous provoqué cette émeute en rendant visite à Robin Pope, la renseignant sur la direction vers laquelle s’orientait notre enquête avant de la laisser s’enfuir ?


  Et Jonah ? En tant que Capitaine de la Garde de la Maison Grey, il se retrouverait au beau milieu de la bataille, en première ligne. J’avais beau savoir qu’il était capable de se défendre, je ne lui souhaitais pas d’avoir à se battre.


  — Scott a prévenu la police, reprit Luc. Ils n’ont pas encore le contrôle de la situation. Ils estiment le nombre de manifestants à trois cents. Il a également lancé un SOS aux autres vampires de Chicago.


  — Le PG nous a mis sur liste noire, soulignai-je. Est-ce que nous sommes autorisés à les aider ?


  — Cette liste ne concerne que Cadogan et le PG, répliqua Ethan. Pas Cadogan et Grey. Ce n’est pas parce que les vampires Grey ne sont pas venus à notre secours que nous leur refuserons notre aide. Montrons l’exemple. Édictons nos propres règles. D’autre part, tu as déjà été contactée par un vampire Grey qui s’exposait à la colère du PG en t’appelant. La barrière a déjà été franchie. Ils ont besoin d’assistance, et nous la leur fournirons.


  — Ce qui ne doit pas nous empêcher de faire preuve de prudence, ajouta Luc. C’est le genre de situation que les membres du PG préfèrent éviter, d’habitude : trop de mauvaise presse, trop de risques de se salir les mains, ce qu’ils ne veulent surtout pas. Mais ouvrez l’œil tout de même. Il est peu probable que le Présidium agisse, mais pas impossible.


  — Luc et Juliet s’apprêtent à partir à la Maison Grey, annonça Ethan. Malik restera à la Maison au cas où les manifestants décideraient de s’en prendre à une autre cible. Lindsey a reçu l’ordre de ne le quitter sous aucun prétexte. Kelley commandera la Garde en notre absence. Luc, préviens les humains au portail. Je veux qu’ils soient en état d’alerte maximale. Les tunnels sont prêts ?


  — Nettoyés, approvisionnés et fonctionnels, répondit Luc. Je dis au revoir à Lindsey, puis je file à la voiture.


  Mon cœur se serra. Luc s’apprêtait à dire au revoir non pas simplement parce qu’il partait de la Maison, mais parce qu’il anticipait un combat.


  — Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? demandai-je.


  — Attends-moi. Je suis déjà en route. Je te retrouverai là-bas.


  Le dernier endroit où j’avais envie que se rende mon petit ami – et le Maître que j’avais prêté serment de protéger –, c’était sur un champ de bataille.


  — Je suppose qu’il est inutile d’essayer de te faire changer d’avis ?


  — Oui, affirma Ethan d’un ton sans réplique. Ne te fatigue pas.


  — Où dois-je te retrouver ?


  — Je vais en discuter avec Luc. Nous t’enverrons le lieu par texto. Où es-tu, pour l’instant ?


  — Dans un café avec Catcher, en face de Bryant Industries.


  — Ne bouge pas jusqu’à ce qu’on t’indique l’adresse du point de rendez-vous, m’intima Luc. Je ne veux pas que tu te lances à l’aveugle.


  — D’accord, cédai-je.


  Moi non plus, je n’avais pas envie de me lancer à l’aveugle.


  L’appel terminé, je levai les yeux sur Catcher.


  — Je suppose que tu as compris ce qui se passait ?


  Il me montra son téléphone, sur lequel était affiché un message de mon grand-père : « Maison Grey attaquée ».


  — Les nouvelles vont vite, commentai-je.


  — Comme la violence. Et nous avons tous notre rôle à jouer.


  — Est-ce que nous sommes responsables ? demandai-je, l’angoisse m’étreignant le cœur. En l’interrogeant, en la laissant partir, est-ce que nous avons provoqué ça ? Est-ce que nous l’avons incitée à faire ça en lui faisant peur ?


  — En l’espace d’une heure, on l’aurait décidée à organiser une manifestation de trois cents personnes ? Non. Ça devait déjà être prévu avant qu’on parle à Pope, peut-être même avant l’émeute d’hier soir. Une attaque d’une telle ampleur a forcément été planifiée. Mais je te parie tout ce que tu veux qu’elle y est mêlée et qu’elle sait comment l’arrêter.


  Catcher se leva et reboutonna son manteau.


  — Où tu vas ?


  — Je ne peux pas utiliser la magie au beau milieu de l’émeute, répondit-il. Trop de témoins. Mais je peux m’occuper du périmètre, dégommer quelques traînards.


  — « Dégommer » ? répétai-je.


  Même si je ne pensais pas qu’il s’exprimait de manière littérale, je préférais faire preuve de toute la diligence requise.


  — Je ne compte pas les tuer, promit-il. Je me contenterai de les neutraliser. Une aventure créative que je vais grandement apprécier.


  — Ça fait longtemps que je ne t’ai pas vu aussi excité par la magie.


  — Le monde change. Les anciens principes ne s’appliquent plus. Mallory nous l’a rappelé, pour le meilleur ou pour le pire.


  J’acquiesçai.


  — Alors, bonne chance, et merci pour ton aide.


  — De rien. Bonne chance à toi aussi. Et je ne serais pas digne d’être l’ami de ton grand-père si je ne te demandais pas de rester prudente.


  — Je le suis toujours, assurai-je. C’est des autres dont je ne peux pas être certaine.


  Ethan m’envoya l’adresse du point de rendez-vous, une pharmacie située à quelques rues de la Maison Grey. De là, nous aurions un aperçu de l’émeute et pourrions étudier la meilleure manière d’intervenir et d’éloigner les manifestants. Luc et Juliet le déposeraient, puis s’approcheraient de la Maison, du moins autant qu’il serait possible.


  Wrigley ville ne se trouvait pas très loin de Wicker Park ; j’arrivai au lieu de rendez-vous avant Ethan. Je sortis de la voiture et passai mon katana à la taille, m’assurant que mon ceinturon était bien ajusté, condition nécessaire pour tirer mon sabre de son fourreau sans difficulté.


  Le silence de la rue n’était troublé que par les sons désormais familiers de la manifestation – slogans scandés, bris de verre, percussions rythmiques – qui se déroulait à quelques centaines de mètres de là. Une inquiétante colonne de fumée montait vers le ciel, visible même de l’endroit où je me trouvais.


  Même si je ne voyais que des signes marginaux de violence, cela suffit à me rendre nerveuse. Après tout, j’étais immortelle, pas invincible. Mais ma peur n’entrait pas en ligne de compte. J’étais Sentinelle de ma Maison, et je m’apprêtais à combattre. Je devais faire preuve de courage et refouler mes craintes.


  Il était dommage que Diane Kowalczyk ne comprenne pas que ce qui se passait n’était rien de moins que du terrorisme intérieur. Elle avait déjà décidé du rôle que nous jouions dans cette histoire.


  — Cette histoire, murmurai-je, un plan commençant à prendre forme dans mon esprit.


  Si nous voulions lutter contre Kowalczyk, McKetrick et le groupe « Nettoyons Chicago », peut-être devions-nous écrire notre propre histoire. Il nous fallait rappeler à la ville que nous étions des citoyens comme les autres, que nous travaillions dur et nous efforcions de mener notre vie sans nuire à quiconque. Nous devions montrer à Chicago que, tout comme la majorité des habitants, nous souffrions de cette violence.


  Et comment accomplir cet objectif ?


  En appelant notre journaliste préféré et en lui offrant le scoop du siècle.


  Grandir au sein d’une famille aisée donnait accès à de nombreux avantages : une éducation de qualité, des repas copieux, un voisinage calme et la connaissance de personnalités haut placées. Les Breckenridge faisaient partie de cette dernière catégorie. Leur famille avait fait fortune dans l’industrie de l’acier. Nick, l’un des fils Breckenridge, avait fréquenté le même lycée que moi, j’étais ensuite entrée à l’université puis avais entamé une thèse ; il était devenu journaliste d’investigation et avait obtenu un prix Pulitzer.


  Il avait également essayé de faire chanter la Maison Cadogan, mais de l’eau avait coulé sous les ponts. Surtout depuis qu’il avait publié ma photo en une du journal sous le titre « La Justicière à la queue-de-cheval ». Cette couverture médiatique avait eu des retombées positives sur nous. Nous verrions bien si cette stratégie pouvait fonctionner de nouveau.


  En attendant Ethan, je composai donc le numéro de Nick.


  — Téléphone de Nick Breckenridge, répondit une voix féminine.


  — Est-ce que Nick est là ? demandai-je, envahie d’un soudain embarras.


  — Il est sous la douche. Une minute.


  Elle parlait avec un léger accent, italien ou espagnol, peut-être, et j’imaginai une jolie brune pulpeuse. Vu que j’ignorais que Nick avait une petite amie, je ne pouvais réprimer un sentiment de curiosité.


  — Nick à l’appareil, dit-il au bout d’un moment.


  — C’est Merit. Désolée de te déranger, mais j’ai quelque chose susceptible de t’intéresser.


  — Je t’écoute.


  — Les membres du groupe « Nettoyons Chicago » manifestent de nouveau. Ils s’en prennent à la Maison Grey.


  — C’est celle de Wrigleyville ? demanda-t-il après un silence.


  — Oui. Nous avons été appelés à l’aide. Nous sommes en route, et d’autres vampires ne vont pas tarder à arriver.


  — Il y a combien de manifestants ?


  Il avait posé sa question d’un ton sérieux, journalistique. J’avais éveillé son intérêt ; je le percevais au son de sa voix.


  — Deux ou trois cents.


  Nick siffla.


  — C’est beaucoup.


  — « Nettoyons Chicago » prétend que les humains sont victimes des vampires, mais, quelles que soient les théories que défendent les manifestants, je suis prête à parier qu’aucun d’eux n’a jamais rencontré le moindre membre de la Maison Grey. Et ce sont les vampires Grey qui vont souffrir. Qui souffrent en ce moment même.


  — Je me mets en route. Bonne chance, lança-t-il avant de raccrocher.


  De la chance, j’en aurais sans doute bien besoin.


  Ethan arriva quelques minutes plus tard, en tenue de bataille. Il avait du moins abandonné le costume noir qu’il arborait habituellement à la Maison Cadogan pour revêtir un jean, des bottes et une veste de motard noire qui ressemblait à la mienne, la fermeture Éclair remontée jusqu’au col pour le préserver du froid. Il avait noué ses cheveux en queue-de-cheval et tenait son katana à la main.


  — On dirait que tu es prêt à passer aux choses sérieuses, commentai-je.


  — J’ai essayé de me préparer. Tout va bien ?


  Il déposa un baiser léger sur mes lèvres.


  — Oui. Je suis juste un peu nerveuse. Catcher est ici. Il va parcourir le périmètre pour tenter de réduire les rangs des manifestants. Est-ce qu’il y a des chances que ça se calme ?


  — Je ne sais pas, admit Ethan en scrutant le quartier. Ça dépend de la police. Ça dépend du maire. Ça dépend s’ils considèrent les manifestants comme des agresseurs ou des victimes.


  Mon estomac se tordit à la pensée que les Maisons puissent être jugées responsables d’une attaque menée contre elles. Bien entendu, Nick aiderait le public à comprendre toute l’histoire.


  — En fait, j’ai demandé de l’assistance dans ce domaine.


  Ethan me dévisagea avec acuité.


  — Ah bon ?


  — J’ai appelé Nick Breckenridge et lui ai suggéré un thème susceptible d’intéresser les humains et les vampires : l’oppression que nous subissons de la part de groupuscules haineux.


  Ethan esquissa un sourire, irradiant une magie soudain chargée de malice.


  — J’adore ta manière de penser.


  — Bien, parce que nous menons une guerre contre la bêtise, et nous aurons besoin de toutes les idées possibles.


  — Allons commencer cette guerre, proposa-t-il en désignant une ruelle à côté de la pharmacie. Avançons un peu pour voir ce qui se passe.


  À peine avions-nous fait quelques pas dans la pénombre que trois policiers en tenue antiémeute passèrent devant l’allée. Ils s’arrêtèrent pour balayer les ténèbres de leurs lampes torches, et, imitant Ethan, je me plaquai contre le mur de briques, attendant qu’ils partent.


  Certes, nous ne faisions pas partie des ennemis, et ce n’était pas nous qu’ils cherchaient. Mieux valait toutefois ne pas révéler notre présence. Durant quelques secondes, les faisceaux de lumière dansèrent dans le passage. Apparemment convaincus qu’aucune menace ne s’y tapissait, les policiers rangèrent leurs lampes et s’éloignèrent.


  — Prochaine étape ? murmurai-je.


  Ethan regarda autour de lui, puis pointa son doigt en l’air.


  — Là-haut, déclara-t-il. Si on ne peut pas passer par en bas, il faut monter.


  J’observai l’échelle de secours branlante et rongée par la rouille qui se terminait deux mètres au-dessus de nos têtes. Elle s’élevait jusqu’au toit, sept ou huit étages plus loin, dans un enchevêtrement de paliers et de barreaux qui ne me paraissaient pas totalement fiables.


  — Tu es sûr ? demandai-je.


  — C’est notre meilleure option, répondit Ethan sur le ton du regret. Je passe en premier. Tu me suis.


  Ethan sauta pour attraper le premier barreau, sur lequel il tira jusqu’à ce que l’échelle se déploie dans un claquement métallique. Il la secoua, testant sa solidité. Elle tint bon, mais une pluie d’éclats de glace et de rouille en jaillit.


  — C’est parti, lança-t-il avant de poser le pied sur l’échelon et de se hisser jusqu’au premier palier.


  Vu que le moment semblait mal choisi pour aborder des questions de sécurité, je me retins de protester et escaladai derrière lui, un barreau après l’autre. Notre ascension devint vite monotone : gravir l’échelle, faire demi-tour sur le palier, gravir l’échelle suivante.


  J’arrivais au sixième étage – presque au sommet – quand un gros « boum » secoua le bâtiment, ainsi que l’échelle de secours et les vampires qui y étaient accrochés.


  Mon cœur manqua un battement, et mon pied dérapa sur la glace. Mon genou heurta le barreau du dessous et, alors qu’une douleur cuisante irradiait dans ma rotule, je me sentis tomber avant même d’avoir eu le temps d’appeler Ethan à l’aide.


  Il me sauva néanmoins en m’agrippant fermement par le poignet depuis le palier du dessus.


  — Ne bouge pas, Sentinelle.


  Je hochai la tête et, tentant de rester sourde aux déflagrations, je serrai les lèvres afin de ralentir ma respiration tout en tâtonnant du pied jusqu’à rencontrer le métal.


  — Ça va, affirmai-je une fois reliée par mes quatre membres à l’échelle.


  Quand il fut arrivé en haut, Ethan se pencha pour m’aider à me hisser sur le toit, qu’il traversa en courant afin d’observer la scène qui se déroulait en contrebas.


  Une petite partie de moi – celle qui croyait toujours au père Noël – espérait que nous découvririons la Maison Grey en parfait état, les incendies éteints, vampires et humains échangeant des poignées de main sur le trottoir.


  Au lieu de quoi s’étendait devant nous un véritable champ de bataille.


  Des flammes s’élevaient de la façade de la Maison, au nord de l’endroit où nous nous trouvions. Les rues qui nous en séparaient grouillaient d’une foule agitée composée de manifestants et de policiers qui tentaient de les contrôler. Tout comme ceux que nous avions aperçus un peu plus tôt dans l’allée, ces derniers étaient vêtus de noir, équipés de casques et de boucliers. Ils avaient formé plusieurs lignes qui avançaient vers les émeutiers, dans le but de les refouler dans une zone de plus en plus restreinte. À la manière d’un pouce bouchant l’orifice d’un tuyau d’arrosage, concentrer la colère des manifestants semblait ne faire que l’empirer. Ils hurlaient en brandissant leurs armes de fortune – matériel de sport, outils, couteaux de cuisine –, la tension croissant à mesure que les deux camps se rapprochaient.


  — Grands dieux, murmura Ethan.


  — Ils sont nombreux, fis-je remarquer.


  Ethan acquiesça et sortit son téléphone de sa poche. Il composa le numéro de Luc puis orienta l’appareil vers moi de manière que je puisse suivre la conversation.


  — Où êtes-vous ?


  — Devant la Maison Grey, répondit Luc, sa voix étouffée par une clameur émaillée de crépitements. Les pompiers sont arrivés. L’incendie sera bientôt maîtrisé.


  — Nous avons entendu une explosion, déclara Ethan.


  — Ça ne venait pas de la Maison, affirma Luc. C’était probablement ailleurs dans le quartier. Les policiers ont réussi à établir un périmètre de sécurité autour de la Maison, et Juliet et moi aidons à évacuer les lieux. Il est clair que Jonah est très compétent. La première vague de manifestants était armée de bombes incendiaires, mais il a très vite organisé la défense sur tout le pourtour du bâtiment.


  — Des cocktails Molotov ? s’enquit Ethan.


  — Comme à la dernière émeute, oui. Au moins trois ont atteint leur cible. Les pompiers ont transpercé le toit pour éteindre les flammes. Il y a de l’eau, des cendres et du verre partout. Six vampires ont été grièvement brûlés, deux sont encore inconscients. Tous des Novices ; aucun membre du personnel encadrant.


  Une vague de soulagement me submergea. Jonah faisait partie du personnel encadrant, ce qui signifiait qu’il allait bien. Pour l’instant.


  — Nous sommes sur le toit d’un bâtiment donnant sur le nord, révéla Ethan. Les policiers ont encerclé les manifestants dans les rues… (il marqua un temps d’arrêt pour scruter les pancartes, les yeux plissés) Seminary et Cornelia, je crois. Ils essaient de les déplacer vers l’est, sans doute pour les éloigner des zones résidentielles.


  Soudain, un homme brandissant une pelle à bord dentelé à l’aspect redoutable jaillit du groupe d’émeutiers. Il s’élança vers les rangs des forces de l’ordre et abattit son arme sur l’agent le plus proche, qui se protégea derrière son bouclier avant de tomber à genoux sous la brutalité de l’impact. D’autres policiers volèrent à son secours, tentant de repousser l’assaillant, mais créant en même temps une brèche dans le périmètre. Quelques émeutiers s’y faufilèrent et détalèrent vers le nord en direction de la Maison Grey.


  — Dès qu’ils en ont l’occasion, les manifestants foncent sur la Maison, commentai-je en regardant Ethan. Nous devrions peut-être leur fournir de nouvelles cibles.


  Il esquissa un mince sourire.


  — Ça pourrait marcher, Sentinelle.


  — Sire ? lança Luc. Je ne suis pas certain de ce qui se passe, mais je n’aime pas ça.


  — Il n’est pas question d’aimer quoi que ce soit ce soir, rétorqua Ethan. Nous allons intercepter les manifestants en marge de l’attroupement et essayer de les faire courir un peu.


  — Dans cette direction, proposai-je en pointant du doigt une voiture de patrouille garée quelques rues plus loin au sud-ouest.


  — Très bien, approuva Ethan. Aide autant que tu le peux, Luc, mais garde profil bas. Le PG a très bien pu envoyer des espions.


  — D’accord, boss. Pour ce que ça vaut, sois prudent, s’il te plaît. Malik me tuera si tu tombes de nouveau au combat.


  Les yeux d’Ethan étincelèrent d’un feu émeraude.


  — J’ai bien l’intention de rester en vie.


  Il rangea son téléphone avant de me regarder, et j’aurais juré voir l’ébauche d’un sourire sur son visage.


  — Sentinelle, je crois que cette danse est pour nous.


  Nous avions décidé de nous séparer afin de doubler nos chances d’attirer les manifestants à l’écart de la Maison.


  Une fois de nouveau dans la rue, je baissai les yeux sur mon ensemble en cuir assez sage et choisis d’opter pour une apparence un peu moins inoffensive. Je penchai la tête en avant et m’ébouriffai les cheveux, leur donnant assez de volume pour m’ajouter un petit air de fiancée de Frankenstein, puis étalai sur mes pommettes un peu du brillant à lèvres rose que renfermait la poche de ma veste. Pour la touche finale, je laissai mes iris virer à l’argenté et mes crocs s’allonger. J’espérais avoir réussi à me constituer un look de vampire errante, avec juste ce qu’il fallait de férocité pour éveiller l’intérêt des émeutiers.


  Un homme armé d’un couteau de cuisine très grand et très pointu choisit ce moment pour surgir au coin de la rue. Il ralentit en m’apercevant, tâchant de déterminer si je représentais une véritable menace ou un simple obstacle temporaire.


  Il se pétrifia quand son regard se posa sur ma bouche et mes crocs acérés, et écarquilla les yeux, répandant dans l’air l’odeur capiteuse de la peur. De la proie effrayée.


  — Vous allez quelque part ? le provoquai-je.


  Il ne fallut qu’un instant pour que sa peur se mue en colère. Il ajusta sa prise sur son couteau, doigts enroulés autour de la poignée.


  — Salope ! cracha-t-il avant de se jeter sur moi.


  C’était le moment. Je fis volte-face et pris mes jambes à mon cou. Au bout d’un moment, des bruits de pas et de copieuses bordées de jurons résonnèrent derrière moi. Il avait mordu à l’hameçon.


  — Je ne m’appelle pas « salope » ! criai-je en bondissant par-dessus un banc avant de traverser la rue déserte, attirant mon poursuivant vers le sud-ouest et la voiture de police que j’avais repérée.


  Je contournai un véhicule stationné sur le bas-côté et, faisant mine d’avoir heurté le pare-chocs, je ralentis de manière à laisser l’homme gagner du terrain.


  — Tu es à moi, maintenant, salope !


  — Franchement, quelle grossièreté, marmonnai-je en simulant un boitement.


  Je me retournai et montrai les crocs jusqu’à ce qu’il tende les deux mains vers moi pour m’attraper. Il manqua de peu l’ourlet de ma veste, et je me remis à courir avec un sentiment de victoire, quand mon karma me joua un mauvais tour.


  L’homme accrocha le dos de ma veste avec la pointe de son couteau. Le cuir se déchira, me libérant, mais le choc m’avait coupé l’élan… et je venais de poser le pied sur une plaque de verglas.


  Je glissai et tombai à genoux. Je n’eus pas le temps de me relever que le manifestant m’avait rejointe. Entouré de relents acres de transpiration, il passa un bras autour de mon corps et transperça cuir et tissu de sa lame, traçant sur mon ventre une ligne de laquelle jaillit du sang chaud.


  Je criai de douleur et lui flanquai un coup de coude dans l’estomac pour me dégager tandis que des larmes m’embuaient les yeux. Il grogna et tenta de me frapper de nouveau, mais je lui retournai le poignet jusqu’à ce qu’il soit contraint de lâcher son arme. Je la ramassai, m’écartai et la pointai sur lui, la main tremblant sous l’effet de la peur, de l’adrénaline et de la tache écarlate qui s’étalait sur mon ventre. Il m’avait coupée, et la plaie était profonde.


  Les yeux de l’émeutier, ronds et enfoncés, ne trahissaient aucune faiblesse. Il me toisait d’un regard vide, dépourvu d’émotion, comme s’il se trouvait face à une chose insignifiante, un animal qu’il aurait piégé et presque réussi à tuer.


  Mon cerveau s’embruma. Réfléchis, m’admonestai-je, tâchant de maîtriser les battements effrénés de mon cœur, la paume pressée sur mon estomac pour juguler l’hémorragie en attendant que mon corps commence à guérir.


  J’avais couru dans cette direction parce que… parce qu’un policier était en faction à l’angle de la rue.


  Sans un regard en arrière, je fuis. Je progressais affreusement lentement, un bras contre mon ventre, le couteau de mon agresseur dans la main. Je franchis en titubant le coin de la rue et faillis percuter l’officier en uniforme qui se tenait à côté de son véhicule de patrouille.


  Alerté par les bruits de course-poursuite, il leva les yeux, et porta la main à son arme en avisant le sang sur mon abdomen.


  — Madame ?


  Avant que j’aie pu répondre, le manifestant émergea derrière moi. Il sourit en me voyant, puis aperçut le policier. Alors qu’il s’apprêtait à prendre la fuite, je lui fis un croche-pied, et il s’étala au sol. Le policier se jeta sur lui avant qu’il puisse se relever.


  Il l’immobilisa d’un pied sur le dos et me lança un regard inquiet.


  — Madame, vous saignez. Est-ce qu’il vous a blessée ? Vous vous sentez bien ?


  — Ça va, affirmai-je en lui tendant le couteau dont j’étais pressée de me séparer. Je ne crois pas que ceci m’appartienne.


  Des étoiles dansèrent en périphérie de mon champ de vision, et une dernière pensée me traversa l’esprit avant que tout s’obscurcisse.


  Ethan.
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  Je me réveillai affamée, tenaillée par une intense soif de sang. Je ne me souvenais de rien, n’avais conscience de rien, ne sentais rien, hormis l’appétit vorace qui me tiraillait le ventre.


  — Bois, m’intima Ethan.


  Son poignet entra dans mon champ de vision, la peau pâle traversée de deux lignes écarlates. Je l’agrippai, pressai les lèvres contre les plaies qu’il avait ouvertes, puis je bus.


  — Tout ira bien, Merit.


  Il me caressa les cheveux.


  Je me désaltérai jusqu’à ce que la faim qui me dévorait l’estomac s’apaise, jusqu’à ce que je retrouve ma capacité de raisonnement et que je perçoive de nouveau la fraîcheur de l’air. Une fois que ma vision se fut éclaircie et que le feu qui me ravageait le ventre fut éteint, je m’écartai du poignet d’Ethan et inspirai profondément. Comme par magie, la blessure sur son bras se referma.


  — Ça va, lui assurai-je en tâchant de reprendre mes esprits.


  J’étais assise sur ses genoux, sous un petit abri de bus, à quelques mètres seulement de la voiture de patrouille. L’émeutier y était enfermé sur le siège arrière, le policier toujours en faction sur le trottoir. En dépit de la relative intimité que nous offrait notre abri, l’agent nous observait d’un œil d’aigle tandis qu’Ethan me ramenait parmi les vivants.


  — Dieu merci, souffla Ethan en m’enveloppant dans ses bras. J’ai cru que je t’avais perdue.


  Je hochai la tête sans tenter de quitter ses genoux et inspirai les frais effluves de son eau de Cologne, une fragrance réconfortante parmi les odeurs de fumée, de sang et de bataille.


  — Tu t’es évanouie, expliqua-t-il. Je t’ai entendue m’appeler, mais je ne te trouvais pas. Luc a localisé ton téléphone.


  J’appuyai la tête contre le torse d’Ethan, repue et soudain léthargique, comme un bon mangeur après un repas de Thanksgiving.


  — Nouveau téléphone, nouveau moyen de pister les vampires ?


  — Exactement, plaisanta-t-il en me caressant les cheveux. C’est lui qui t’a agressée ? demanda-t-il en désignant l’homme à l’arrière de la voiture de patrouille d’un geste.


  J’acquiesçai.


  — J’ai trébuché, et il s’est jeté sur moi. Il avait un couteau de cuisine.


  — Un choix d’arme étrange.


  Je hochai de nouveau la tête. Je me sentais encore vaseuse et peinais à formuler des mots.


  — Combien de temps suis-je restée inconsciente ?


  — Quatre minutes, peut-être cinq, sans doute à cause du sang que tu as perdu. Le policier a appelé une ambulance, mais je suis arrivé en premier.


  Quand le monde tournoya moins vite autour de moi, je baissai les yeux pour observer ma blessure. Ma veste était déchirée et le tee-shirt que je portais dessous ne ressemblait plus qu’à un haillon sanglant, mais, au moins, la plaie commençait à se refermer, formant à présent une ligne rose vif qui me barrait l’estomac.


  — Tu guériras, me promit Ethan.


  — Et l’émeute ?


  — En grande partie contenue. La police a fait du bon travail.


  — Moi, je n’ai réussi à éloigner qu’un seul manifestant. J’esquissai un geste en direction de la voiture de patrouille et de l’individu à l’intérieur qui nous faisait deux doigts d’honneur.


  — Charmant gaillard.


  — Charmant pendard, oui, le corrigeai-je. J’ai fini par le repousser, mais je suis certaine qu’il m’aurait tuée s’il en avait eu l’occasion.


  Ethan me souleva le menton, me forçant à le regarder, et sonda mes yeux, comme pour chercher la source de la tristesse qui imprégnait ma voix.


  — Tu as déjà rencontré d’autres individus prêts au meurtre.


  — Je sais. Mais cette fois, c’était différent. Un peu comme un viol.


  — Parce qu’il ne t’a pas vue, toi, affirma Ethan. Il ne t’a pas agressée en raison de qui tu es ou de ce que tu défends. Il a simplement remarqué que tu avais des crocs, et c’était l’unique motivation dont il avait besoin.


  — Et toi ?


  Je l’examinai, à la recherche d’éventuelles blessures. Son jean était sale et déchiré par endroits, et son cou portait des traces d’égratignures, comme si quelqu’un l’avait griffé.


  — Des manifestants se sont dit qu’ils avaient de grandes chances d’avoir le dessus sur moi à quatre contre un. Je les ai attirés vers le sud et leur ai donné une bonne leçon.


  — Une guerre contre la bêtise, lui rappelai-je. Ils ne cherchent pas simplement à revendiquer et défiler. Ils sont prêts à se battre, à tuer des vampires isolés.


  — On dirait, en effet, concéda Ethan. Tu te sens assez bien pour marcher ?


  Peu importait comment je me sentais. Nous n’en avions pas terminé ; je marcherais.


  Je me levai et remontai la fermeture Éclair de ma veste, grimaçant sous l’effet de la pression qu’elle exerçait sur mon ventre. Je préférais toutefois la douleur à l’hypothermie.


  — Je pourrais te porter, me proposa Ethan. Je lui décochai un regard vide.


  — Je suis un soldat, rétorquai-je en lui posant une main sur le bras. Bien que j’adore tes biceps, j’aimerais autant ne pas pénétrer dans une Maison d’athlètes en me faisant porter comme une demoiselle en détresse.


  — Très bien, Sentinelle, céda-t-il avec un air amusé. Vu que j’avais les doigts gelés, je n’émis en revanche aucune protestation quand il me prit la main.


  Sous le regard du policier, on s’éloigna en direction de la Maison Grey, empruntant une allée qui nous conduisit au milieu du pâté d’habitations suivant. La Maison se dressait au bout de la rue, mais notre progression fut de nouveau interrompue.


  Trois femmes se tenaient devant une barricade improvisée composée de chaises de jardin, de barrières de sécurité pour bébés, de pelles à neige et autre bric-à-brac de garage. La première avait des cheveux noirs, des yeux foncés en amande, et portait une grosse doudoune, un jean et des bottes en peau de mouton.


  — Qu’est-ce que vous faites ici ? nous agressa-t-elle, croisant les bras à notre approche.


  — Pardon ? répliqua Ethan.


  — Elle vous a demandé ce que vous faisiez dans ce quartier, renchérit la deuxième femme.


  Elle était légèrement plus âgée et plus ronde que sa comparse, et ses cheveux laqués formaient un casque autour de son visage.


  — Nous sommes venus aider les gens qui vivent dans-l’entrepôt, répondis-je. Et vous, qui êtes-vous ?


  — L’association des voisins inquiets de Wrigleyville, déclara la deuxième femme en tapotant du doigt un pin’s des Cubs accroché au revers de sa veste.


  — Nous habitons ici, nous travaillons ici, nous prenons soin des nôtres.


  — Je vois, dit Ethan d’un ton évasif. Et puis-je vous demander qui sont les « vôtres » ?


  Les représentantes de l’association de quartier parurent soudain suspicieuses.


  — Pourquoi voulez-vous le savoir ?


  — Parce que nous sommes des vampires, annonça Ethan.


  Cette révélation entraîna un brusque changement d’expression chez les trois femmes. La méfiance qu’elles affichaient fut remplacée par un intérêt teinté de concupiscence à l’égard de mon petit ami vampire élancé, bien bâti et séduisant. Elles l’étudièrent minutieusement, de son jean moulant à sa veste en cuir, s’arrêtant sur ses yeux émeraude qui brillaient d’amusement.


  Voilà qui indiquait sans doute de quel côté elles se trouvaient.


  — Mesdames ? les pressa Ethan.


  Elles devinrent toutes trois rouges comme des pivoines.


  — Scott Grey et ses compagnons sont les nôtres, affirma la femme de devant, le menton relevé d’un air obstiné. Nous n’avons jamais eu de problème, ni avec Scott ni avec qui que ce soit de cette Maison. Ce sont de bons voisins. Par contre, ces crétins de manifestants, nous ne les connaissons pas du tout. Ils ne vivent pas ici, et ils se permettent de venir semer la zizanie dans notre quartier ? Non merci.


  — Non merci, renchérit sa compagne.


  — Eh bien, merci pour votre loyauté, dit Ethan. Je suis sûr que Scott vous en est reconnaissant. Nous sommes là pour les aider, lui et ses vampires. Si ça ne vous dérange pas, nous allons poursuivre notre chemin.


  — Bien sûr, bien sûr, allez-y, lâchèrent-elles avant de déplacer une barrière de sécurité pour bébé et une chaise en plastique pour nous laisser passer.


  Derrière elles se dressait la Maison Grey, imposant entrepôt de briques transformé en appartements et bureaux destinés aux vampires Grey.


  Ce soir-là, le bâtiment était entouré de camions de pompiers et d’autres véhicules d’urgence garés à intervalles réguliers. Les portes d’entrée étaient brisées, les briques ternies par la suie. Des vampires, majoritairement des hommes, tous grands et costauds, formaient une ligne devant la Maison ; ils montaient sans doute la garde afin d’éviter une seconde attaque.


  Je ne vis pas Scott, mais Jonah se trouvait au milieu de la rangée. Le soulagement me submergea. Il était blessé à la tempe et son polo portait des traces de brûlures, mais il était en un seul morceau.


  — Tu vas bien ? lui demandai-je quand je l’eus rejoint.


  — Je survivrai au moins jusqu’à la prochaine bataille, répliqua-t-il avant de jeter un coup d’œil à Ethan. Mais vous n’êtes pas censés vous trouver là. Et la liste noire, alors ?


  — Darius ne nous dicte pas nos faits et gestes, affirma Ethan. En revanche, si notre présence vous importune, toi ou Scott, nous partirons.


  — C’est inutile.


  Je me retournai, pour découvrir Scott Grey. Les cheveux foncés, la mine grave, il portait l’un des polos bleu et jaune qu’il avait sélectionnés pour la Maison Grey en guise de médaillons.


  Scott et Ethan échangèrent une poignée de main, deux Maîtres se saluant sur un champ de bataille.


  — Nous ne sommes pas venus dans l’intention de vous causer des ennuis avec le PG, déclara prudemment Ethan.


  — C’est surprenant à quel point on change de perspective en temps de crise, commenta Scott. Si le fait que l’on reçoive une aide cruciale pose un problème au PG, je me ferai une joie d’en discuter très franchement avec Darius.


  Une lueur d’appréciation brilla dans les yeux d’Ethan.


  — Bien dit.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit Scott en observant le sang qui maculait ma veste.


  — J’ai rencontré un émeutier armé d’un couteau de cuisine.


  — Tu ne récupéreras pas cette veste.


  Je grimaçai en contemplant le cuir déchiré.


  — Je sais. Et c’était ma préférée.


  — Tu as des vampires blessés ? demanda Ethan.


  Scott hocha la tête.


  — Quelques-uns. Leur attaque nous a totalement pris par surprise. La première vague comprenait seulement trois humains. Les gardes n’ont même pas songé un instant que trois personnes se promenant dans ce quartier pouvaient porter sur elles des cocktails Molotov.


  — C’était une tactique intelligente de la part des manifestants, commenta Ethan. Leurs intentions étant difficilement devinables, ils se sont approchés sans peine.


  — Les plus gros dégâts ont été causés par les premières explosions, nous apprit Jonah. La police est arrivée quelques minutes après.


  — Aucun signe de Robin Pope ? lui demandai-je.


  — L’employée mécontente ? (Il lança un regard à Scott, et tous deux secouèrent la tête.) Pas à ma connaissance. Pourquoi ?


  — Je suis allée chez elle avec Catcher. Elle s’est enfuie quand nous lui avons posé des questions sur l’émeute qui s’était produite devant Bryant Industries. Nous la soupçonnons d’être impliquée dans cette affaire.


  En parlant de Catcher, nous ne l’avions pas encore vu. Je sortis mon téléphone, au cas où il m’aurait laissé un message. À mon grand soulagement, c’était le cas. « Mis KO 32 manifestants. Quand se réveilleront, se souviendront juste d’avoir mangé mauvais fromage. Rentre chez Chuck. »


  Je lui renvoyai un texto : « Contente que tu ailles bien. »


  — Sire, appela une voix haletante.


  Luc courait dans notre direction, Juliet sur les talons. Hormis la suie qui tachait leurs vêtements, ils paraissaient sains et saufs.


  Luc et Ethan s’étreignirent comme deux amis qui ne se seraient pas vus depuis longtemps, et Luc échangea un hochement de tête poli, quoique tendu, avec Scott.


  — Merit, heureux de voir que tu as pris soin de notre Maître, déclara-t-il.


  — Malheureusement, cela lui a valu une vilaine blessure, répliqua Ethan en pointant du doigt ma veste déchirée.


  — Katana ? demanda Luc avec une grimace de compassion.


  — Couteau de cuisine. (Luc pinça les lèvres, retenant visiblement un fou rire.) Ce n’est pas moi qui ai choisi l’arme de mon agresseur, me défendis-je.


  — Je sais, je sais. C’est juste que je n’aurais jamais imaginé que tu te ferais blesser par une arme comme celle-là.


  Un groupe de pompiers en uniforme émergea du trou béant qui perçait la façade de la Maison Grey avant de se diriger vers nous.


  Celui qui marchait en tête releva sa visière.


  — La voie est libre, annonça-t-il. Le feu est éteint. Mais attention au verre. Le plafond est dans un sale état.


  — Merci encore, dit Scott en lui serrant la main.


  — On se contente de faire notre boulot, affirma l’homme avant de sortir de sa poche une petite carte, qu’il tendit à Scott. J’ai des amis qui travaillent dans la réfection, si vous avez besoin d’aide pour le nettoyage.


  — Merci pour la recommandation, déclara Scott en glissant la carte dans la poche de son jean.


  Tandis que Scott et Jonah regardaient les pompiers s’éloigner, je me retournai vers la Maison Grey. Le centre du bâtiment était occupé par un atrium qui accueillait un jardin. Cette cour intérieure était protégée par un énorme toit de verre qu’occultaient des volets automatiques au lever du soleil. Si ce système d’obturation avait été endommagé…


  — Le toit est en verre, dis-je à Ethan par télépathie. Si les volets sont hors d’usage, ils auront besoin d’un abri pour la journée.


  Ethan hocha imperceptiblement la tête et se tourna vers Scott.


  — Entre Navarre et Cadogan, nous pouvons héberger tes vampires. Noah est également susceptible de proposer quelques lits.


  — Et la liste noire ? objecta Scott.


  — Comme nous en avons discuté, nous sommes venus malgré tout, répondit Ethan avec douceur.


  — Je suis désolé, se défendit Scott en levant les mains. Je ne voudrais pas paraître ingrat, mais accepter votre aide ici et aller nous réfugier à Cadogan sont deux choses totalement différentes. Le PG serait furax, et vous vous retrouveriez avec une cible encore plus évidente sur le dos. Je ne veux pas attirer davantage d’ennuis sur votre Maison.


  Un impressionnant fracas de verre brisé résonna dans la cour ; sans doute d’autres vitres du toit qui venaient de voler en éclats. Le soleil se lèverait bientôt. D’une manière ou d’une autre, Scott devrait trouver un abri.


  — D’un autre côté, reprit-il, je ne suis pas sûr que nous ayons d’autres options.


  — C’est décidé, conclut Ethan. Nous nous occuperons de l’organisation à Cadogan, mais il vaudrait mieux que tu contactes directement Morgan, compte tenu de la liste noire. Je doute que les téléphones jetables soient son style. D’ailleurs, je remarque que M. Greer n’est pas venu.


  — Ni lui ni ses vampires, commenta Scott d’un ton désenchanté. Il a subi des pertes, récemment. Je présume que c’est pour cela qu’il nous a fait faux bond.


  — Quelles que soient les épreuves que l’on traverse, chacun doit faire face à ses obligations.


  — Tu as raison, approuva Scott en tendant la main vers Ethan. Nous ne faisons plus partie de la même famille européenne, mais vous êtes venus à notre secours. Nous ne l’oublierons pas. Je ne peux rien garantir tant que la situation avec le PG ne s’est pas éclaircie, mais nous sommes là si vous avez besoin de nous.


  — Je te remercie, déclara Ethan.


  La paix de cet instant fut interrompue par les cris d’une voix féminine.


  — Scott !


  Une humaine d’une petite trentaine d’années, au teint mat et aux longs cheveux noirs, courait vers lui.


  Quand Scott se tourna vers elle et ouvrit les bras, elle se jeta contre lui. Sa silhouette, pourtant non dénuée de formes, était si menue qu’elle sembla disparaître dans cette étreinte. Deux enfants la suivaient, un garçon et une fille. Ils lancèrent des cris de joie en le voyant, et se précipitèrent vers lui avec le même empressement que leur mère avait montré.


  Il libéra la jeune femme et souleva la petite fille avant de la serrer contre lui, son regard exprimant un amour évident. Les larmes me montèrent aux yeux. Il était rare que les vampires se livrent à de telles manifestations d’affection.


  Nous ne pouvions pas avoir d’enfants, mais il existait indéniablement des sentiments familiaux entre Scott et ces humains.


  — J’ignorais que Scott avait une compagne, chuchota Ethan. Encore moins une humaine.


  — C’est Ava, révéla Jonah. Peu de personnes sont dans la confidence. Scott ne veut pas qu’on puisse les utiliser contre lui, ou qu’ils soient considérés comme une faiblesse.


  — Darius ne serait pas ravi, concéda Ethan. Il n’apprécie pas vraiment les humains.


  — Non, c’est vrai. Raison supplémentaire pour rester discret.


  — Il est temps de rentrer à la Maison, déclara Ethan. Nous devons prendre quelques dispositions. (Il leva les yeux vers le ciel.) Il nous reste quelques heures avant l’aube, mais nous avons encore beaucoup à faire.


  — Nous arriverons avant le lever du soleil, assura Jonah.


  Ethan hocha la tête.


  — Si vous voulez bien m’excuser, j’aimerais m’entretenir avec Scott un moment.


  Ethan s’éloigna, salua Ava et les enfants, puis discuta avec Scott.


  — Vous avez pu sauver quelques affaires ? demandai-je à Jonah.


  — Oui, la plupart des miennes sont à peu près intactes. Tout est mouillé et imprégné d’une odeur de fumée, mais en état. On nettoiera. Ça prendra du temps, c’est tout.


  Un vampire apparut dans la brèche qui perçait la façade de la Maison Grey, scruta les alentours et adressa un signe à Jonah.


  — Ils ont besoin de moi, déclara-t-il. Je suppose que je te reverrai plus tard.


  — Pour la soirée pyjama, approuvai-je. Nous vous prêterons des sacs de couchage.


  — Soutiens-gorge dans le congélateur et bataille de crème à raser, plaisanta Jonah. La nuit promet d’être amusante.


  Ou longue. L’avenir nous le dirait.


  J’étudiai le bâtiment, tâchant de déterminer l’étendue des dégâts, mais l’obscurité rendait l’examen difficile. Si le feu n’avait touché que l’atrium, les vampires Grey pourraient réemménager dès que le toit et sa mécanique complexe auraient été réparés. Si les chambres avaient elles aussi été endommagées, ils resteraient avec nous un peu plus longtemps. Dans un cas comme dans l’autre, nous nous adapterions.


  Cependant, un détail me préoccupait : deux fois plus de vampires à Cadogan signifiait deux fois plus de cibles pour les manifestants, s’ils décidaient de passer de nouveau à l’attaque. En gros, nous empilions tous ceux qu’ils désiraient éliminer dans un seul endroit.


  — Tout va bien ?


  Je faillis sursauter en entendant la voix d’Ethan, puis la surprise céda place au soulagement.


  — Oui. Je me demandais juste à quel point la situation allait encore empirer avant de s’améliorer enfin.


  — Les ténèbres sont toujours plus épaisses avant l’aube, médita-t-il.


  Je n’avais aucune envie de davantage de noirceur.


  Ethan conduisit Moneypenny jusqu’à la Maison. Je m’endormis dans la voiture, épuisée par les émotions de la soirée et la perte de sang que j’avais subie. Nous avions beau guérir rapidement, notre corps ne demeurait pas insensible aux blessures. J’avais été angoissée, agressée, et, même si je savais que je finirais par me rétablir totalement, j’avais besoin de me reposer.


  La quiétude régnait à Hyde Park, comme si la violence qui avait frappé le nord de la ville n’y avait pas sa place. La maison, nimbée d’un halo doré et chaleureux, brillait tel un phare dans la nuit froide et inhospitalière.


  Ethan gara la voiture dans le sous-sol, puis je le suivis au rez-de-chaussée, où Margot avait improvisé un buffet d’accueil. Une énorme soupière en argent remplie de chocolat chaud en côtoyait une autre pleine de sang tiède, et Helen, la cheftaine de la Maison, était postée derrière une table déjà équipée d’une pancarte « Bienvenue, Novices de la Maison Grey ! », de cadeaux et de sacs contenant produits de toilette et affaires de première nécessité.


  — Elle est d’une rapidité incroyable, commentai-je en étudiant l’installation.


  — Elle est d’une organisation et d’une efficacité sans faille, concéda Ethan. Tu savais que je l’avais volée à un ancien président des États-Unis ? Elle était sa secrétaire particulière.


  — Je suppose que tu lui as offert l’immortalité en plus d’une prime d’embauche ? avançai-je avec un sourire.


  — En effet.


  Luc apparut au bas de l’escalier, déjà vêtu de propre, le visage lavé de toute trace de cendre et de suie.


  — Lindsey est au portail avec la liste des vampires Grey, annonça-t-il. Il vaut mieux que ce soit elle qui s’en occupe. Ils n’auront pas besoin de démontrer qu’ils sont des vampires, vu qu’elle est capable de le deviner.


  — Bonne idée, approuva Ethan. Scott et les autres ne devraient plus tarder. La salle de bal est prête ?


  — Et la bibliothèque, au grand dam du bibliothécaire, répondit Luc. Nous avons installé des lits de camp et des paravents qui procureront un minimum d’intimité. Ça permettra d’aller jusqu’au coucher du soleil.


  — C’est tout ce dont nous avons besoin pour l’instant, déclara Ethan. J’aimerais me changer, et Merit voudra sans doute prendre une douche.


  Ils posèrent tous les deux les yeux sur moi, et je baissai le regard sur la veste que j’avais anéantie pendant cette soirée. Elle paraissait encore en plus piteux état qu’à l’extérieur. Hormis la déchirure sur le devant, le cuir était maculé de taches de rouille qui devaient provenir de l’échelle de secours, et moucheté de traces de brûlures laissées par les braises. Franchement, je donnais l’impression d’avoir été attaquée par une horde de zombies.


  — Il faut vraiment que je prenne une douche et que je me change, approuvai-je.


  — Allez vous laver, proposa Luc en pressant l’épaule d’Ethan. Nous installerons tout le monde. Ce serait probablement une bonne idée de réunir tous les gardes pour parler protocole avant le lever du soleil.


  Ethan jeta un coup d’œil à sa montre.


  — Excellente suggestion. Rendez-vous dans une heure, dans la salle des opérations ?


  — Très bien, boss. Hé, essaie de ne pas abîmer notre Sentinelle, cette fois, d’accord ?


  — Je ferai de mon mieux, promit-il. Cela dit, je crois que même Merit ne parviendrait pas à s’attirer des ennuis entre le rez-de-chaussée et le deuxième étage.


  On avait déjà vu des choses plus étranges.


  Je commençai à gravir l’escalier, les jambes aussi lourdes et fourbues que si je venais de courir un marathon. Agrippée à la rambarde, je me hissai péniblement, une marche après l’autre.


  Ethan ne parut guère impressionné par mes efforts.


  — On dirait que perdre du sang m’a un peu secouée.


  — Oui, la lacération et l’évanouissement profond m’ont mis au parfum.


  Je ne pus m’empêcher de rire.


  — On croirait m’entendre. Peut-être que l’ironie peut se transmettre par le sang.


  — Que le ciel nous en garde, répliqua Ethan. Tu en as bien assez pour nous deux.


  — A ton avis, ce serait déplacé d’assister à une réunion de gardes en pyjama ?


  — Oui. Mais je pense que tout le monde t’excusera si tu te dispenses de cuir ou de tailleur ce soir.


  — Et un jogging ?


  — Tu sors avec le Maître de cette Maison.


  Je considérai cela comme un « non ».


  Quand je fus enfin parvenue au deuxième étage, Ethan ouvrit la porte de la suite. Les lumières étaient allumées, et un plateau de sang et de collations saines nous attendait sur la table basse. Luc avait dû prévenir Margot de ma rencontre infortunée avec le couteau de cuisine. Peut-être qu’en qualité de chef de la Maison, elle s’était sentie mal à l’aise en apprenant la nature de l’arme qui m’avait blessée.


  La nourriture m’attirait, mais l’appel de la douche fut le plus fort. J’ouvris le robinet avant de me débarrasser de mes vêtements crasseux. Je posai ma veste sur la coiffeuse. Mallory me l’avait offerte quelques jours seulement après ma transformation en vampire et ma nomination au poste de Sentinelle. Elle avait vécu son lot d’épreuves au cours des derniers mois, et la perspective de m’en séparer me chagrinait.


  — Tu vas bien ? s’enquit Ethan en franchissant le seuil.


  Je désignai la veste et ébauchai un sourire triste.


  — J’espère que Mallory avait fait une bonne affaire. J’ai bien peur qu’elle soit fichue.


  — Nous sommes à Chicago. Tu trouveras une autre veste en cuir.


  — Je sais. Mais celle-ci avait une valeur spéciale à mes yeux. C’était un cadeau. Et il datait d’avant le Nebraska.


  — Comme beaucoup d’autres choses. Je doute que Mallory t’en veuille de l’avoir abîmée ce soir. Elle sera heureuse qu’elle t’ait protégée. Du moins en partie.


  Je hochai la tête.


  — Sans mentir, je ne comptais pas l’abîmer. J’ai été entraînée dans la guerre de quelqu’un d’autre.


  — N’est-ce pas toujours le cas ? répliqua Ethan avec philosophie. Sans vouloir mépriser ta mélancolie, nous sommes assez pressés. Je vais appeler Breckenridge pendant que tu te laves.


  Je ne protestai pas. Une fois nue, je me glissai sous le jet. L’eau brûlante me procura une sensation délicieuse, mais réveilla ma plaie au ventre. Elle avait beau s’être refermée, la cicatrisation s’accompagnait de douleurs et de démangeaisons.


  Je frottai le sang, la crasse et la suie qui maculaient ma peau pâle, puis sortis de la douche et me séchai les cheveux à l’aide d’une serviette.


  Ethan apparut dans l’encadrement de la porte.


  — Ah, voilà qui est mieux.


  — Tu n’es qu’un vieil homme pervers.


  — Un vieux vampire pervers. Nuance.


  Le temps nous étant compté, je lui laissai aussitôt la salle de bains. Après avoir déposé mes vêtements dans le panier à linge sale – peut-être quelqu’un aurait-il la capacité de raccommoder ma veste –, je retournai dans la chambre et me mis en quête d’une tenue appropriée. Si j’avais été interdite de pyjama et de jogging, Ethan n’avait rien dit au sujet des jeans. Personnellement, j’aurais préféré un pantalon en molleton informe, mais des invités participeraient à la réunion, et mieux valait que j’évite d’embarrasser mon patron devant les membres d’une autre Maison.


  J’optai pour le jean le plus confortable que je pus trouver et un tee-shirt Cadogan ajusté à manches longues. Je me brossai et me séchai les cheveux, que je laissai dénoués. Une paire de Puma comme je les adorais – trop légères pour l’hiver, mais parfaites pour se promener à l’intérieur de la Maison –, une touche de brillant à lèvres pour combattre les effets du froid, et j’étais parée.


  — Tu es prête ? me demanda-t-il en me rejoignant dans l’entrée.


  Comme moi, il avait mis un jean, une tenue décontractée qui ne diminuait en rien sa prestance. Il restait le Maître de cette Maison, même si d’autres hommes de pouvoir avaient élu domicile dans sa demeure.


  — Allons-y. Je vous retrouve bientôt, promis-je en lançant un regard empreint de regret à la couette confortable et aux oreillers douillets qui garnissaient le lit avant de fermer la porte.


  Tandis que nous descendions l’escalier, des vampires Grey montaient, les bras chargés de gros sacs de sport marqués du logo de la Maison Grey, guidés par des vampires Cadogan arborant des badges noirs sur lesquels était écrit « ambassadeur Cadogan ».


  — Ambassadeurs Cadogan ? m’étonnai-je.


  — Une idée d’Helen, répondit Ethan. Elle a pensé qu’il serait bon de nommer des vampires à des fonctions inhabituelles. Elle s’attend à ce qu’il faille élargir l’étendue de nos compétences étant donné que nous ne faisons plus partie du PG. Elle n’avait pas envisagé ce cas de figure précis, j’imagine, toujours est-il que cela se révèle utile. Et si nous allions faire un tour dans la salle de bal et la bibliothèque ? proposa-t-il en s’arrêtant sur le palier du premier étage. Je suis curieux de voir comment ils ont installé les lits.


  Je traversai le couloir à son côté en direction de deux des plus belles pièces de la Maison : la splendide salle de bal, et la bibliothèque à deux niveaux. Les portes de ces deux salles étaient ouvertes, et des vampires Grey commençaient à s’y engouffrer.


  Ethan entra d’abord dans la bibliothèque. D’habitude, une rangée de tables meublait le centre de l’étage inférieur. Ce soir-là, elles avaient été déplacées, remplacées par des lits de camp qui occupaient également l’espace libre entre les rayonnages. Des draps de coton suspendus à des supports métalliques faisaient office de paravents, garantissant une certaine intimité.


  — Il y a trop de vampires qui respirent sur mes livres.


  Je me retournai, et découvris le bibliothécaire, un vampire plus petit que moi avec d’épais cheveux noirs hirsutes. Il observait à cet instant d’un œil mauvais les invités qui disposaient valises, téléphones et chaussures autour de leur lit.


  — Ils respirent sur tes livres ? répétai-je.


  — Tu sais quelle quantité de dioxyde de carbone et de vapeur d’eau un seul vampire rejette dans l’air chaque jour ? Et maintenant, tout est concentré dans cette pièce et imbibe mes pages.


  Le bibliothécaire considérait ses livres et son travail d’une manière très très spéciale. Il s’enorgueillissait de la richesse et de l’organisation de la bibliothèque, et ne prenait pas les exhalaisons des vampires à la légère.


  — Je suis sûr que notre collection ne souffrira pas, assura Ethan. Cependant, dans le cas contraire, nous réserverons des fonds à sa restauration.


  Cette promesse dut satisfaire le bibliothécaire, car il disparut dans une allée sans rien ajouter.


  — Il est vraiment spécial, commenta Ethan avant de se glisser de nouveau dans le couloir.


  La salle de bal avait été réorganisée de manière similaire. Des rangées de lits de camp et de paravents s’étalaient sur le parquet, sous la lumière tamisée que diffusaient les lustres suspendus au plafond. Une longue table avait été disposée le long d’un des murs, chargée de produits de toilette et de paniers garnis de bouteilles d’eau, de sang et d’en-cas divers.


  — Franchement, Helen a accompli un travail inimaginable pour tout organiser en si peu de temps. Tu devrais l’augmenter.


  — Crois-moi, Sentinelle, elle n’a pas besoin d’une augmentation, rétorqua Ethan. J’ai dû doubler son salaire après ta transformation en vampire.


  Je lui donnai un petit coup dans le bras, même si je le soupçonnais de ne pas mentir. Ma transition d’humaine à vampire ne s’était pas vraiment déroulée sans heurts, et Helen, malheureusement pour elle, s’était chargée de la tâche peu enviable de m’accueillir dans les ténèbres. Disons que je ne m’étais pas montrée très souple.


  Après avoir constaté que nos invités étaient bien installés, Ethan poursuivit son chemin en direction du rez-de-chaussée.


  Au moment où nous arrivions dans le hall, Scott, Ava et les enfants franchirent le seuil de la porte principale.


  — Parfaite synchronisation, lança Ethan en marchant vers eux à grandes foulées. Bienvenue à la Maison Cadogan. Désolé que votre visite se déroule en de telles circonstances.


  Ava esquissa un hochement de tête nerveux et attira ses enfants contre elle.


  — Merci de nous héberger.


  — Oui, merci, ajouta Scott. Nous vous en sommes reconnaissants. Je sais que nous représentons un désagrément.


  — Pas du tout, affirma Ethan avec un sourire.


  Il se tourna vers Helen, qui tenait toujours l’accueil, fidèle à son poste, et lui montra d’un geste les nouveaux arrivants.


  — Helen, voici Ava et ses enfants, Abby et Miguel. Ce sont de proches amis de Scott, et ils séjourneront chez nous.


  Si Helen avait été choquée ou intriguée par cette annonce, elle n’en laissa rien paraître. Avec sa rigueur administrative habituelle, elle consulta ses notes.


  — Nous avons réservé la suite des invités aux blessés, et ce sera bruyant dans la salle de bal et la bibliothèque, compte tenu du nombre de vampires qui s’y trouvent. Si vous êtes d’accord, les enfants pourront dormir dans l’ancienne chambre de Merit, proposa-t-elle en me jetant un coup d’œil.


  J’exprimai mon approbation d’un signe, mais Ethan s’interposa : — Non. Prenez mon appartement. Ainsi, vous pourrez rester tous ensemble, avec les enfants. Vous aurez besoin d’espace pour vous remettre et envisager l’avenir, et vous vous sentirez sans doute mieux avec les enfants à vos côtés.


  Ava acquiesça, soulagée.


  — Vous pouvez vous procurer des lits de camp pour les enfants ? demanda Ethan à Helen.


  — Bien sûr, répondit-elle. Mais où allez-vous dormir ?


  — Dans l’ancienne chambre de Merit.


  Étant donné que celle-ci ne comportait qu’un lit simple, nous devrions nous serrer. Cela dit, Luc et Lindsey y arrivaient bien. D’autre part, Ethan avait raison. Cela ne représentait pas un grand sacrifice pour nous, et Scott et Ava auraient l’esprit tranquille.


  — C’est très gentil à vous, merci, déclara Scott.


  — Margot, si tu veux bien me remplacer, je vais leur montrer le chemin.


  Quand Margot acquiesça, Helen désigna l’escalier de son porte-bloc, et ils se mirent en route. Ethan se retourna vers moi.


  — J’espère que tu n’y vois pas d’inconvénient.


  — Pas du tout, assurai-je. Ils préféreront être ensemble. Surtout après ce qui s’est passé cette nuit.


  — C’est ce que je pense aussi. Si quelqu’un nous cherche, nous sommes dans la salle des opérations, annonça-t-il à Margot.


  Cette dernière esquissa un salut militaire à l’aide de son stylo.


  10


  La soirée pyjama


  



  



  Au sous-sol, la salle des opérations bourdonnait d’activité. Juliet, Kelley, Malik et Luc s’y trouvaient déjà, et le tableau blanc était en place.


  — Où sont les gardes Grey ? s’enquit Ethan en échangeant une accolade virile avec Malik, qui s’était visiblement inquiété pour lui.


  — Ils sont arrivés, répondit Luc. Nous leur avons laissé quelques minutes pour s’installer.


  Ethan hocha la tête puis reporta son attention sur Malik.


  — Est-ce qu’il y a eu des problèmes ici en notre absence ?


  — Non. Aucun manifestant. Aucune tentative d’intrusion. Aucun coup de téléphone suspect. Vous quatre êtes les seuls à vous être amusés. (Il posa sur moi un regard soucieux.) Tu as été blessée ?


  — Oui, mais ça va. Je suis juste un peu fatiguée.


  Les yeux de Malik étincelèrent de malice.


  — Avec quelle arme t’a-t-on agressée, déjà ? Un couteau-éplucheur ? Une cuillère à glace ? (Il pressa son pouce contre son index.) Ou l’un de ces cure-dents parfumés à la cannelle ?


  Je décochai à Luc, le seul susceptible d’avoir eu le temps de mentionner l’arme particulière qui m’avait blessée, un regard torve.


  — Franchement.


  Il m’adressa un clin d’œil.


  — Je lui ai dit que ton assaillant s’était servi d’une spatule. Le reste, je n’y suis pour rien.


  — C’était un couteau de cuisine, affirmai-je en écartant mes mains d’une trentaine de centimètres. Énorme.


  — C’est ce qu’elle prétend, murmura Ethan.


  Mon sens du sarcasme était peut-être contagieux.


  — Pour en revenir aux choses sérieuses, reprit Malik, j’ai reçu un appel de Nicholas Breckenridge. Il m’a demandé s’il pouvait réaliser un reportage au sujet des impacts des émeutes sur la Maison.


  — C’était l’idée de Merit, commenta Ethan, l’air très satisfait. Une tentative de changer l’opinion du public.


  — Bien pensé, approuva Malik.


  — Merci, dis-je.


  — Donne-lui toutes les informations dont il a besoin, intima Ethan. Je vais en toucher un mot à Scott. Dis à Nicholas Breckenridge que nous n’autorisons aucune interview individuelle avec nos vampires à moins qu’ils y consentent expressément, mais qu’il est le bienvenu dans la Maison s’il souhaite poser des questions dans les couloirs.


  Malik hocha la tête, puis reporta son attention sur la porte.


  — En parlant de visiteurs, regardez qui voilà.


  Je me retournai, m’attendant à découvrir les gardes de la Maison Grey, mais j’eus une agréable surprise : Jeff, Catcher et mon grand-père se tenaient sur le seuil, encore emmitouflés dans leurs écharpes et leurs gros manteaux. Catcher avait dû aller chercher mon grand-père pour l’amener à Hyde Park. Le sourire aux lèvres, j’avançai vers eux et acceptai une étreinte étroite de la part de Jeff.


  — Nous avons entendu dire que vous organisiez une fête, déclara-t-il. Nous avons décidé de nous y inviter.


  — En fait, nous avons entendu dire que vous alliez discuter des émeutes, corrigea mon grand-père, glissant vers Jeff un regard amusé. Je ne suis pas sûr que nous ayons beaucoup d’informations à vous offrir, mais nous souhaitions partager le peu que nous savons.


  — C’est gentil à vous d’avoir fait tout ce chemin, déclarai-je.


  Catcher balaya ma tenue des yeux avant de lâcher : — Sullivan t’a dispensée d’uniforme, ce soir ?


  Je soulevai mon tee-shirt afin de leur montrer la cicatrice qui me barrait le ventre. L’épouvante se peignit sur les traits de mon grand-père.


  — Parfois, je me demande si je dois louer ou regretter le fait que tu sois immortelle.


  — Nous nous posons souvent cette question, avoua Ethan en nous rejoignant.


  Il serra la main de mon grand-père.


  — Comment as-tu été blessée ? s’enquit Catcher.


  — J’ai été agressée par un manifestant armé d’un couteau.


  — D’un couteau-éplucheur, intervint Ethan.


  — D’un couteau de cuisine, assenai-je en le fusillant du regard. J’ai trébuché, et le type s’est jeté sur moi. Littéralement.


  — Je suis heureux que tu t’en sois sortie indemne, confessa mon grand-père en coulant un regard vers Ethan. Il faudrait peut-être songer à un changement de fonction. Bibliothécaire, par exemple ?


  — Ce poste est déjà pourvu, objectai-je en glissant mon bras sous le sien. Malheureusement, je suis condamnée à rester Sentinelle. Cela dit, un preux chevalier a volé à mon secours. Ethan m’a sauvée. Encore une fois.


  Les lèvres de l’intéressé s’étirèrent en un sourire.


  — C’est le moins que je puisse faire.


  — Asseyez-vous, monsieur Merit, proposa Lindsey en se levant. Prenez ma chaise.


  Je m’attendais à entendre mon grand-père protester ; malgré ses soixante ans passés, il restait fringant et actif, et, après tout, c’était un ancien policier. Pourtant, il accepta l’offre de Lindsey avec un sourire. – Merci, jeune fille. C’est gentil. Lindsey m’adressa un clin d’œil avant de céder sa place pour aller se poster debout près du mur. Mon grand-père s’assit, plus lentement que d’ordinaire, et avec un soulagement inhabituel.


  — Tu vas bien ? m’inquiétai-je.


  — Très bien, affirma-t-il en me tapotant la main. La journée a été longue, c’est tout.


  Il avait beau chercher à me rassurer, ce rappel poignant de la réalité me bouleversa : en tant que vampire, j’étais immortelle ; ma famille et mes amis, eux, ne l’étaient pas. Mon grand-père, que j’avais toujours connu énergique et plein de vie, vieillirait inéluctablement, et je finirais par le perdre.


  Le cœur lourd, je détournai la tête avant que mes yeux s’emplissent de larmes.


  — Calme-toi, Sentinelle, dit une voix dans mon esprit. Je jetai un coup d’œil à Ethan, qui se trouvait à quelques mètres de moi. Il discutait avec Luc, mais ses pensées étaient centrées sur moi. Il avait dû lire la peur dans mon regard.


  — Sois reconnaissante pour ton immortalité, mais ne les prive pas de l’honneur de leur mortalité.


  Je hochai la tête, ce qui ne me libéra pas de l’étau qui m’enserrait le cœur.


  Scott apparut dans l’encadrement de la porte, six gardes, dont Jonah, derrière lui. J’avais déjà rencontré deux d’entre eux, Danny et Jeremy. La plupart portaient un caban bleu marine, un jean et des chaussures montantes. Une variante de l’uniforme Grey, sans doute.


  — Je crois que tout le monde est là, dit Ethan à Scott.


  — Alors, commençons, proposa ce dernier.


  Pour être honnête, il régnait une ambiance plutôt étrange. Nous étions nombreux entassés dans la salle des opérations, et nous jouions pour deux équipes différentes. Les gardes Grey paraissaient exténués et mal à l’aise. Quant à nous, nous étions agités par une certaine nervosité : nous portions sur les épaules la responsabilité de la sécurité de notre Maison, et à présent de celle de vampires que nous ne connaissions pas si bien que cela.


  Kelley, Lindsey, Juliet et moi avions fait main basse sur quelques chaises et nous étions assises autour de la table de conférences, imitées par quelques gardes Grey. Nos supérieurs se tenaient devant l’écran du vidéoprojecteur, tels des professeurs prêts à livrer leur savoir à leurs étudiants à crocs.


  — Tout d’abord, commença Ethan en balayant les vampires Grey du regard, bienvenue à la Maison Cadogan. Je suis désolé des circonstances malheureuses de votre visite, mais considérez-vous ici chez vous. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à nous solliciter.


  Quelques-uns des gardes Grey échangèrent des coups d’œil, visiblement surpris par les propos magnanimes d’Ethan, ce qui me conduisit à me demander comment ils percevaient auparavant la Maison Cadogan.


  — Cette pièce est notre salle des opérations, poursuivit Ethan. Vous y êtes les bienvenus si vous désirez parler à nos gardes ou vous renseigner sur la sécurité de la Maison. Nous avons conscience d’héberger votre bien le plus précieux, vos vampires, et souhaitons que vous les sentiez aussi protégés que possible. (Ethan se tourna ensuite vers Scott.) Je crois que j’ai terminé, Scott, à moins que tu aies quelque chose à ajouter ?


  Ce dernier leva les mains.


  — Ils m’ont assez entendu pour ce soir.


  Ethan adressa un signe de tête à Luc, qui s’avança avec Jonah.


  — Nous allons faire un retour sur les événements qui se sont déroulés tant que nos souvenirs sont frais, déclara Jonah. Ensuite, ce sera fini pour cette nuit.


  — Commençons par le commencement, proposa Luc. Merit, tu veux bien nous parler de ce que tu as découvert au sujet de la première émeute ?


  J’acquiesçai et pris la parole :


  — La première manifestation a visé Bryant Industries, une usine Sang pour sang située à Wicker Park. Catcher et moi nous sommes entretenus avec Charla Bryant, la directrice actuelle. A sa connaissance, aucune menace ne pesait sur l’entreprise avant cette attaque, mais nous tenons à l’œil une suspecte potentielle nommée Robin Pope.


  — Robin Pope ? lâcha l’un des vampires Grey. Une brune, plutôt mince ?


  J’échangeai un regard avec Ethan.


  — Oui. Tu la connais ?


  — Un peu, répondit le vampire, dont les joues s’empourpraient. Nous sommes sortis ensemble. Très brièvement. Quand j’étais humain.


  Voilà qui était intéressant.


  — Ça remonte à quand ?


  — Trois ans ? Peut-être quatre ?


  De l’eau avait coulé sous les ponts, et je me demandai à quel point Robin Pope était rancunière.


  — Comment votre relation s’est-elle terminée ?


  Le garde Grey plissa les yeux d’un air gêné et se gratta l’arrière du crâne.


  — Pas très bien. Je veux dire, ça s’est fini, voilà tout. Sauf qu’elle n’arrêtait pas de m’appeler. En quoi est-elle liée à cette histoire ?


  — C’est une ancienne employée de Bryant Industries, révélai-je. En résumé, elle a déposé plainte contre l’entreprise parce qu’elle est persuadée que celle-ci conspire avec les vampires.


  — Elle a une dent contre Bryant Industries, poursuivit Jonah. Et les manifestants ont visé cette société. Il se trouve également qu’elle a vécu une rupture douloureuse avec l’un des nôtres, et c’est la Maison Grey qui a été attaquée ensuite.


  — Je n’aime pas les coïncidences, marmonna Scott.


  — Moi non plus, renchérit Ethan. Ces éléments suggèrent qu’elle a participé au choix des cibles.


  — Je doute de son équilibre mental, intervins-je. Nous lui avons rendu visite chez elle pour lui poser quelques questions en nous faisant passer pour des humains favorables aux groupes anti-vamps, et elle s’est enfuie. De toute évidence, elle est convaincue que les vampires représentent une menace, et croit dur comme fer avoir identifié un complot qu’elle est la seule à soupçonner. (Je me tournai vers Catcher et mon grand-père.) Vous avez d’autres informations ?


  Mon grand-père hocha la tête avant de prendre la parole : — Nous avons conseillé à nos contacts au sein de la police de s’intéresser à Mme Pope. Ils ont placé son immeuble sous surveillance et ont signalé sa voiture à toutes les patrouilles. Elle est rentrée chez elle il y a environ une heure, et ils l’ont emmenée. Ils l’interrogent en ce moment même.


  Pour la première fois depuis plusieurs jours, je sentis mes épaules se libérer d’un poids. Cette arrestation ne réparerait pas les dommages causés à la Maison Grey, mais contribuerait peut-être à l’essoufflement des manifestations.


  — Pour ceux d’entre vous qui ne le connaîtraient pas, je vous présente le grand-père de Merit, Chuck Merit, annonça Ethan. Également reconnu comme Médiateur légitime de cette ville. Et voici ses collègues, Jeff Christopher…


  — Le meilleur informaticien de Chicago, précisai-je.


  Jeff rougit et souleva un chapeau imaginaire.


  — Et Catcher Bell, compléta Ethan en les pointant tour à tour du bras. Merci d’avoir contacté la police.


  — De rien, dit mon grand-père. Je dois cependant vous avertir que nous marchons sur des œufs avec la police de Chicago. Nous y comptons encore quelques alliés, mais, globalement, les agents se concentrent sur les manifestants et non les manifestations en elles-mêmes. D’après ce que j’ai compris, l’administration a décrété qu’il s’agissait simplement de la réaction du public aux vampires et aux craintes qu’ils font peser sur leur mode de vie.


  — Ça fait un moment que nous sommes sortis du placard, objecta Lindsey. Ce n’est même pas logique.


  — Pour les procureurs, ça l’est, affirma Catcher. Après tout, ils ne peuvent pas assigner la société en justice. En revanche, ils sont en mesure de poursuivre les quelques personnes qui ont lancé des bombes. Il existe des preuves.


  — Est-ce que le maire a publié un communiqué officiel suite aux troubles de ce soir ? s’enquit Ethan.


  — Le maire, et McKetrick, répondit Luc. Leur discours n’a pas beaucoup changé depuis la dernière fois : « Ceux qui ont commis ces crimes seront incarcérés, blablabla. » Kowalczyk a adouci un peu sa rhétorique anti-surnats, ce qui représente déjà un progrès. Difficile d’imputer deux émeutes à des conflits entre surnaturels quand tous les suspects inculpés sont humains.


  — Et McKetrick ? interrogea Scott.


  — Il accuse toujours les surnats, mais c’est en partie une manœuvre juridictionnelle, affirma Luc. Si les surnaturels ne sont pas impliqués, il n’a aucune autorité. (Il se tourna vers Ethan.) Conformément à notre protocole, nous avons cherché d’éventuels liens entre McKetrick et les manifestants, mais nous n’avons rien trouvé.


  — Ce n’est pas surprenant, commenta Ethan. Même s’il joue un rôle dans cette histoire, il reste extrêmement prudent. Rappelle-toi Michael Donovan.


  — Je ne préfère pas, lâcha Luc.


  — Revenons-en à Pope, repris-je en considérant Jeff. Est-il possible de prouver son implication dans les émeutes ?


  — Je n’ai rien découvert pour l’instant, mais je n’ai pas encore eu le temps de me pencher sur les arrestations de ce soir. Les manifestants étaient bien plus nombreux qu’hier.


  — Il y en avait beaucoup plus qu’à Wicker Park, reconnut Jonah. Et ils ont appliqué une tactique légèrement différente. A Wicker Park, tout s’est déroulé simultanément, l’émeute et les jets d’explosifs. Ce soir, ils ont frappé en deux temps. Les premiers manifestants – trop peu nombreux pour alerter la sécurité – ont lancé des cocktails Molotov sur la Maison. Le reste du cortège est arrivé après.


  — Les interrogatoires menés par la police ont-ils donné quelque chose ? demandai-je à mon grand-père.


  — À ma connaissance, rien du tout, soupira-t-il. Les prévenus refusent de répondre aux questions. Ils se sont contentés de répéter une devise qu’ils prétendent être celle du groupe « Nettoyons Chicago ».


  — « Vive la haine » ? tentai-je.


  — « Sic semper tyrannis », révéla Catcher. En gros, ça veut dire « mort aux tyrans ».


  — C’est ce qu’a proclamé John Wilkes Booth après avoir tiré sur le président Lincoln, ajouta Ethan d’un air sinistre.


  — Et nous sommes les tyrans ? demandai-je.


  — Nous ne savons pas vraiment, répondit Catcher. Nous n’avons rien trouvé sur Internet reliant cette phrase aux manifestants ou à leur mouvement. Peut-être qu’il s’agit juste d’une explication qu’ils ont inventée en dernière minute.


  — Pour résumer, leurs rangs se sont étoffés, et ils ont une devise. Comment recrutent-ils leurs membres ?


  — Nous ne sommes toujours sûrs de rien, répondit Luc avant de projeter sur l’écran une page Internet extraite des réseaux sociaux et affichant un logo « Nettoyons Chicago ». Cet article a été publié il y a environ deux heures.


  — Deux heures ? répéta l’un des gardes Grey, un type aux cheveux courts large d’épaules et assez musclé pour avoir joué au poste d’avant au football dans son ancienne vie. Après l’émeute ?


  — Nous nous sommes posé la même question, concéda Luc. Mais le texte a bel et bien été ajouté récemment.


  — Ce qui signifie qu’ils ont ameuté les participants par d’autres moyens avant les manifestations, conclut Catcher.


  — Oui, approuva Luc. Nous n’avons rien trouvé d’autre sur Internet, mais il paraît évident qu’ils recrutent leurs membres par le biais d’un réseau quelconque. Peut-être militaire, peut-être informel.


  — Ou en piochant dans les mouvements extrémistes, suggéra l’un des gardes Grey. Des groupes préexistants d’humains qui ont fait de la haine leur principal moteur. Il doit être assez facile de les échauffer et de les pousser à s’attaquer à une nouvelle cible.


  — Possible, concéda Luc avant de s’adresser à Jeff. Rien de ce côté concernant Robin Pope ?


  — Pas jusqu’à maintenant. Ses antécédents ne mentionnent rien de suspect, ni même d’intéressant.


  — Est-ce que ses données auraient pu être expurgées ? demanda Jonah.


  — Bien sûr, répondit Jeff. Mais elles ne contiennent aucun détail assez glorieux pour indiquer qu’elles auraient été falsifiées. Robin Pope semble juste ennuyeuse.


  — Le retentissement médiatique des manifestations facilite sans l’ombre d’un doute le recrutement, souligna Luc. Les reportages foisonnent sur les chaînes d’information continue comme sur Internet.


  — En fait, nous pensons disposer d’un atout de ce côté-là, dévoila Ethan. La famille de Merit connaît bien les Breckenridge, y compris Nicholas, le journaliste. Elle l’a appelé pour lui suggérer de rédiger un article au sujet de l’impact qu’ont les émeutes sur les Maisons et les habitants des quartiers touchés. La face cachée de la haine, pour ainsi dire. (Il lança un regard à Scott.) Je lui ai ouvert les portes de la Maison, mais tu peux lui offrir l’accès que tu veux à tes vampires, voire aucun, si tu préfères. Je sais que tout le monde ne se sent pas à l’aise sous les feux des projecteurs.


  — J’y réfléchirai, déclara Scott.


  — Puisqu’on fait la liste des coups de fil, est-ce que quelqu’un a eu des nouvelles de Morgan ? s’enquit Luc.


  — Il a enfin appelé, répondit Scott. Il m’a dit qu’il était dans l’incapacité de nous héberger dans sa Maison. D’après ce qu’il prétend, Will, le Capitaine de la Garde, manque de l’expérience et de l’équipement nécessaires pour accueillir un grand nombre de vampires, et ils sont encore sous le choc des décès qui les ont frappés récemment.


  Un silence réprobateur suivit cette explication.


  — Chaque Maître emprunte un chemin différent, médita Ethan.


  — C’est généreux de ta part, grommela Scott. Je lui ai accordé le bénéfice du doute durant les premiers mois après sa nomination, et j’ai continué à le faire quand Darius a resserré la bride. Mais il est le Maître de sa Maison, et on ne peut pas vraiment dire qu’il fasse honneur à sa fonction.


  Morgan était quelqu’un de singulier. Il avait hérité du contrôle de la Maison Navarre en des circonstances plutôt inhabituelles, et il ne s’était pas franchement montré à la hauteur de ses responsabilités, du moins en ce qui concernait ses relations avec les autres Maisons. Il paraissait bien intentionné, mais manquait de maturité. J’avais espéré qu’il s’assagirait et deviendrait digne de sa position, mais il n’en était pas encore arrivé là. Malheureusement, chaque fois qu’il poussait la Maison Navarre à se recroqueviller dans sa coquille, il portait atteinte à sa relation avec nous. Un jour, il finirait par s’en mordre les doigts.


  — Harold Monmonth a également appelé, annonça Scott. Il m’a « interdit » de rester à la Maison Cadogan. Il a dit qu’il considérerait comme une violation de nos statuts que nous vivions dans le péché avec des parias qui ont tout récemment renié le PG et les valeurs qu’il défend. Il m’a ensuite débité un long discours sur la loyauté et le châtiment.


  Ethan grimaça.


  — Et que lui as-tu répondu ?


  — Je lui ai rappelé que c’était Darius le chef du PG et que lui seul avait l’autorité d’interdire quoi que ce soit à la Maison Grey. Je lui ai dit que Darius ne m’avait pas contacté, même si, à mon avis, ce silence n’augure rien de bon.


  — Avec ou sans Monmonth, ta décision te vaudra sans doute des remontrances.


  — Ma décision vise à protéger mes vampires du lever du soleil. Les membres du PG qui sont incapables de le comprendre ne sont que des idiots indignes de leur position.


  Je ne pus m’empêcher de sourire en entendant ce commentaire.


  — Est-ce à ce moment-là qu’on scande « pas de taxation sans représentation » ? demanda l’une des gardes Grey, une vampire à la peau chocolat dotée d’une magnifique crinière de cheveux noirs.


  Sa silhouette fine et élancée disparaissait presque sous son polo Grey, mais les Converse qu’elle portait aux pieds, ainsi que le vernis qui recouvrait ses ongles, tous deux du même jaune que son haut, lui conféraient un certain style.


  S’il était approprié de juger quelqu’un d’après ses chaussures – et, indéniablement, ça l’était –, je la trouvai immédiatement sympathique.


  Les autres gardes Grey pouffèrent, mais Scott parut beaucoup moins amusé par son commentaire. Je supposai qu’il était encore trop tôt pour ironiser sur une possible défection du PG.


  — Revenons-en aux émeutes, proclama Jonah avec sérieux, s’inspirant visiblement de Scott. Deux manifestations deux nuits d’affilée. Il semble raisonnable de présumer qu’ils frapperont de nouveau demain soir.


  — Et ils ne s’en prendront pas forcément à une Maison, souligna Luc. Ils ont visé une usine Sang pour sang la première fois. Ça signifie qu’ils sont susceptibles d’attaquer des entreprises liées aux vampires et qu’ils détiennent suffisamment d’informations pour dénicher des endroits généralement peu connus des humains. Nous avons établi une liste de cibles potentielles.


  Luc l’afficha sur l’écran. Y figuraient les Maisons Navarre et Cadogan ainsi que le Benson’s, le Red et le Temple, bars officiels respectifs de Grey, Navarre et Cadogan.


  Le phare du port du lac Michigan, qui servait de QG à la Garde Rouge, n’y apparaissait pas. Probablement parce que Jonah et moi étions les seuls dans la salle à connaître l’usage auquel était affecté ce site.


  — Quelqu’un sait si Robin Pope a un quelconque rapport avec ces endroits ? demanda Jonah en parcourant l’assemblée du regard, sans toutefois obtenir aucune réaction.


  Luc tapota l’écran là où étaient inscrits les noms des Maisons.


  — Si ces manifestants cherchaient vraiment un impact maximal, ils viseraient la Maison Cadogan. Elle se trouve dans un quartier qu’ils n’ont pas encore visité, et nous sommes tous réunis sous le même toit.


  — Impacts et dégâts maximaux, reconnut Jonah. Un seul endroit attaqué, deux Maisons touchées.


  — C’est valable si on suppose que ces types suivent une certaine logique, objecta Lindsey. Ce qui n’est de toute évidence pas le cas. S’ils avaient vraiment voulu s’en prendre à des vampires en se garantissant un maximum de publicité, ils auraient agressé la Maison Cadogan en premier. Nous sommes les plus célèbres.


  — Ce qui tend à suggérer que Robin Pope fait partie du comité d’organisation des émeutes, conclus-je. Elle sélectionne les cibles non en raison de leur retentissement potentiel, mais parce qu’elle poursuit une vengeance personnelle. Il faudrait songer à interroger les vampires de la Maison afin de s’assurer qu’elle ne connaît personne ici, recommandai-je à Luc.


  — Et je continuerai à fouiller dans son passé, ajouta Jeff.


  — Par simple mesure de précaution, nous avons doublé le nombre de gardes à la grille, annonça Ethan. Ce sont des humains, mais ils sont armés. Au crépuscule, nous discuterons de la manière dont nous pouvons renforcer la sécurité extérieure tant que nous avons assez de personnel disponible pour le permettre. Chuck, pourriez-vous également informer la police qu’il est possible que la Maison constitue la prochaine cible ?


  — Bien sûr, affirma-t-il.


  — Je croyais que la police n’était pas franchement de notre côté ces temps-ci ? fit remarquer l’un des gardes Grey.


  — C’est vrai, confirma mon grand-père. Mais elle est du côté des humains, et Hyde Park en compte un grand nombre. En particulier de riches individus qui possèdent d’imposantes maisons et contribuent à la campagne électorale du maire. Cela suscitera sans doute l’intérêt de la police.


  — En parlant de maison, déclara Scott, nous sommes à la recherche d’un hébergement transitoire, mais cela va nous prendre du temps. En attendant, profitons de notre présence ici pour travailler ensemble. Selon moi, notre priorité consiste à découvrir l’origine de ces émeutes et à y mettre un terme. Suivons la piste des manifestants, des employés, peu importe. La méthode qui nous permettra d’atteindre notre but m’intéresse moins que le résultat. Nous avons perdu notre Maison. C’est intolérable. Nous trouverons le moyen de faire cesser ces troubles, et très vite.


  Il glissa un regard à Ethan et hocha la tête.


  — Bien parlé, commenta ce dernier. Sur ce, je crois que nous avons terminé.


  Pendant que nos dirigeants discutaient des détails de notre coopération fortuite, je dis au revoir à mes petits camarades de l’Agence de médiation.


  — Merci d’être venus, mais j’espère que vous n’avez pas fait tout ce chemin rien que pour cette brève réunion ?


  — En fait, non, répondit Catcher. Dès que je suis rentré, on a entendu sur les scanners de la police des échanges hystériques au sujet d’une chimère sur la 57e Rue.


  — Une chimère ? Comme le monstre mythique ?


  — Exactement, confirma mon grand-père.


  — Et qu’est-ce que vous avez trouvé ?


  — Un cocker affublé de nombreux costumes d’Halloween, annonça mon grand-père, que l’anecdote semblait réjouir. Les enfants de son maître se sont amusés à le déguiser, et il s’est échappé avec sa panoplie sur le dos.


  — Y compris l’un de ces costumes qui ressemblent à une selle avec un petit cow-boy dessus, précisa Jeff, agrémentant son explication de gestes.


  — Et l’une des têtes de la chimère était née, conclut Catcher.


  — Hé, mieux vaut ça qu’un vrai monstre. Que fait-on avec une chimère, d’ailleurs ?


  — Que ne fait-on pas avec une chimère ? rétorqua Jeff. Les chimères sont les couteaux suisses des animaux.


  — Un côté marrant, un côté sérieux, approuva Catcher.


  Cette remarque m’arracha un rire.


  — Pour moi, tout animal comparable à une coupe mulet est un bon animal.


  — Nous devrions y aller, intervint mon grand-père. Marjorie est de permanence téléphonique en notre absence, et elle devient irritable quand on la laisse seule trop longtemps.


  — Mais elle est secrétaire, objectai-je. C’est son travail de répondre au téléphone.


  — Elle ne le voit pas tout à fait de cette manière, répliqua mon grand-père avec un sourire. Mais il nous faudrait des heures pour développer ce sujet. (Il tapota mon épaule.) Je ne souhaite à personne de souffrir de la violence, mais je suis soulagé que ta Maison et toi ayez été épargnées ce soir.


  — Moi aussi, concédai-je en jetant un coup d’œil aux gardes Grey, qui semblaient toujours en état de choc. Cela dit, nous ne sommes pas encore tirés d’affaire. Si la Maison Grey a été touchée, Cadogan est également susceptible d’être visée.


  Et cette fois, deux fois plus de vampires se tiendraient dans la ligne de mire.


  Les compères de l’Agence de médiation reprirent la direction du sud. Après leur départ, je m’approchai du tableau blanc et l’examinai. Deux émeutes, de nombreux blessés, les résidents d’une Maison entière devenus SDF, et des dégâts matériels non chiffrés. Tout cela parce que Robin Pope cherchait à se venger.


  — Alors, c’est toi, Merit.


  Je me retournai. La vampire Grey aux Converse jaunes se tenait derrière moi, les bras croisés.


  — Oui, c’est moi. Je n’ai pas retenu ton nom.


  — Aubrey, déclara-t-elle. Je suis une amie de Jonah. Tous les gardes sont ses amis. Nous formons une équipe très soudée.


  Elle me jaugea avec une expression qui ne pouvait être qualifiée d’amicale. Plutôt d’analytique.


  — Je voulais voir à quoi tu ressemblais, lâcha-t-elle en croisant mon regard. Il avait un faible pour toi, tu sais.


  Comme j’ignorais comment réagir à cette remarque, je gardai le silence.


  Jonah avait effectivement eu un faible pour moi, du moins brièvement. Il me l’avait confessé après la disparition d’Ethan, mais j’étais alors en deuil, et trop amoureuse pour faire ne serait-ce qu’entretenir ses espoirs.


  Aubrey vint se poster à côté de moi et inspecta le tableau.


  — C’était après la mort d’Ethan ?


  — Oui, répondis-je.


  J’étais mortifiée par cette conversation, mais, si Aubrey comptait examiner le tableau, je ferais de même.


  On resta quelques minutes l’une à côté de l’autre sans dire un mot, étudiant les éléments sous nos yeux et tâchant de découvrir la vérité qui s’y trouvait… et celle qui ne s’y trouvait pas.


  — Pourquoi ces émeutes ? finit-elle par demander.


  — C’est exactement la question que je me posais, avouai-je, espérant que nous étions enfin passées à autre chose. Ça donne l’impression d’une grande quantité d’énergie, d’argent – et de haine – dépensée pour frapper des cibles mineures.


  — Tout à fait d’accord. Quelque chose d’autre se trouve au centre de cette histoire. Quelque chose que nous ne voyons pas.


  — Mais quoi ?


  — Je ne sais pas.


  Elle secoua la tête, ce qui eut pour effet d’agiter sa crinière. J’éprouvai aussitôt un pincement de jalousie devant le volume de sa chevelure. Elle avait une coiffure de star.


  — Je ne sais pas non plus, confessai-je avant de me tourner vers elle. J’aime tes cheveux… et j’aime Ethan. Jonah m’a avoué ce qu’il ressentait, et je me suis montrée honnête avec lui. Je trouve que c’est un garde très compétent et un vampire fantastique, mais je n’ai pas l’intention de m’excuser parce que je sors avec quelqu’un d’autre.


  Elle pinça les lèvres.


  — La subtilité, ce n’est pas ton fort, on dirait.


  — Non. Le tien non plus, apparemment.


  — Aubrey ?


  Je me retournai en même temps qu’elle en entendant la voix de Jonah. Il nous observa un moment, semblant s’interroger sur la nature de l’échange qui venait de se produire entre nous.


  — Tu es prête ? J’aimerais que l’on discute hébergement pendant quelques minutes avant le lever du soleil.


  — J’arrive, assura-t-elle, et, quand il s’éloigna, elle pivota vers moi. Tu me plais. Et moi aussi, j’aime tes cheveux.


  Après son départ, un petit sourire s’étira sur mes lèvres.


  Peu avant l’aube, je montai me coucher avec Ethan. Je faillis dépasser le premier étage avant de me rappeler que nous devions dormir dans mon ancienne chambre, et non dans les luxueux appartements auxquels je m’étais accoutumée.


  Un panneau de liège était fixé sur ma porte, comme sur toutes celles des chambres de Novices. Une pancarte à mon nom y avait été épinglée, ainsi qu’une photo extraite d’un magazine représentant deux starlettes filiformes étendues sur une méridienne de velours devant un fond bleu marine. Lindsey avait remplacé la tête des filles par de petits portraits de nous découpés de manière irrégulière. Ethan derrière moi, je déverrouillai la porte et l’ouvris. La pièce sentait légèrement la poussière et le parfum aux fragrances de rose que j’aimais porter les mois les plus froids. Étant donné que le flacon se trouvait à présent en haut, ces notes florales avaient dû rester imprégnées dans mes vêtements.


  Ma chambre n’avait rien d’extraordinaire, surtout comparée à la splendeur des appartements du Maître. Elle formait un petit rectangle dans un coin duquel était installé un lit simple. Au mur opposé était accolé un bureau qui contenait toujours tous les effets personnels et les vêtements que je n’avais pas encore transférés dans la suite d’Ethan. La pièce comportait deux portes ; l’une donnait sur une penderie, l’autre sur une salle de bains exiguë.


  — Un retour aux sources ? demanda Ethan.


  — On peut dire ça comme ça.


  Quand il eut franchi le seuil, je refermai la porte. L’espace d’un instant, je fus frappée par la manière dont ma vie avait changé depuis que j’avais été transformée en vampire. Au début, je voyais Ethan comme un ennemi, comme celui qui m’avait privée de mon existence humaine sans la moindre considération. De fait, j’avais été soulagée de me voir attribuer une chambre à un étage différent de ses appartements, pensant qu’ainsi je n’aurais pas à supporter sa présence plus qu’il n’était nécessaire.


  Et à présent, nous étions amants. Confidents. Partenaires. J’avais fini par admettre qu’il m’avait sauvé la vie au lieu de me la prendre, et lui, de son côté, avait accepté le fait que je n’étais pas du genre à suivre aveuglément des ordres. Notre histoire n’avait pas toujours été simple ni facile. Et elle ne l’était toujours pas, compte tenu des drames surnaturels qui ne cessaient de s’immiscer dans nos vies.


  Mais peut-être était-ce ce qu’il fallait retenir ? Qu’il ne servait à rien de planifier quoi que ce soit, même avec les meilleures intentions du monde ? Que nous devions apprendre à nous adapter, et que ce qui pouvait nous arriver de mieux était de trouver un compagnon prêt à évoluer à nos côtés ?


  Si je n’avais pas évolué, Ethan et moi serions peut-être restés ennemis. Je refuserais toujours d’entendre ses conseils, et il aurait choisi une autre que moi pour assouvir ses besoins. Ma mission au sein de la Garde Rouge consisterait moins à aider les Maisons qu’à espionner Ethan. Nous nous affronterions encore, deux adversaires engagés dans une guerre personnelle.


  Au lieu de ça, au cours de l’année qui venait de s’écouler, nous avions uni nos forces. Nous combattions côte à côte des factions qui visaient à détruire la Maison. Et même dans cette chambre minuscule, froide et dépouillée, je me sentais chez moi, parce qu’il était là avec moi.


  Ethan me dévisagea avec curiosité.


  — Tu vas bien ? Tu fais vibrer la pièce.


  — Je réfléchissais, c’est tout, répondis-je avec un petit sourire.


  — Tu réfléchissais à quoi ?


  — A combien les choses peuvent changer.


  Il se rapprocha et pressa une main contre ma joue, une lueur malicieuse dans les yeux.


  — Tu pensais à nous.


  Je confirmai d’un signe.


  — À ce que nous étions et ce que nous sommes devenus.


  — Et à la manière dont je t’ai charmée grâce à mon intelligence et mon élégance ?


  — Ou ton narcissisme, le taquinai-je. Je vais me changer.


  Ethan s’allongea sur le lit, un bras derrière la tête, jambes croisées.


  — Très bien, lâcha-t-il. Je suis prêt.


  — Espèce de vieux pervers, l’accusai-je une nouvelle fois.


  Cela dit, il marquait un point. La pièce exiguë ne laissait pas beaucoup de place à l’intimité.


  — Je n’ai pas l’intention de faire un striptease pour toi, décrétai-je en me tournant vers le bureau avant de fourrager dans un tiroir.


  Tous les vêtements que je portais actuellement se trouvaient à l’étage au-dessus. Restaient dans le bureau des tee-shirts datant du lycée et de l’université, ainsi que quelques affaires légèrement démodées qui, je l’espérais, redeviendraient populaires l’an prochain.


  Quelques minutes avant l’aube, je m’emparai d’un vieux tee-shirt de l’université de New York, que j’enfilai après avoir enlevé mon jean et mon haut.


  — Ça valait à peine le prix du billet, commenta Ethan.


  — Le billet était gratuit, rétorquai-je. Et je me changeais pour mon bien, pas pour le tien. (J’embrassai la pièce d’un geste théâtral.) La scène est à toi, mon ami.


  — Je ne sais pas ce que tu attends de moi.


  Je m’assis sur le lit et imitai son attitude :


  — J’attends que tu te déshabilles et que tu remues les fesses. Dans cet ordre.


  — Pff, souffla-t-il en guise de réponse.


  Il se leva et passa sa chemise par-dessus sa tête avant de se débarrasser de ses chaussures d’un coup de pied.


  Selon mes calculs, l’opération résultait en un Maître vampire torse nu au milieu de ma chambre qui me regardait, de manière prévisible, en arquant un sourcil.


  — Tu n’as pas terminé, protestai-je malgré un enthousiasme faiblissant non pas en raison du sujet, aussi sexy que d’habitude, mais de la fatigue.


  Le soleil allait bientôt pointer à l’horizon, et la torpeur me gagnait.


  Soit parce qu’il avait perçu mon soudain épuisement, soit parce qu’il subissait le même alanguissement, Ethan ôta son pantalon sans cérémonie.


  — Attends… J’ai failli oublier, lança-t-il d’une voix lourde de sommeil.


  Il se dirigea vers le bureau et s’empara d’une boîte de velours bleu que je n’avais jamais vue et n’avais pas remarquée jusque-là.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Ta récompense pour le dîner avec tes parents demain soir.


  — Le dîner avec mes… Oh non.


  J’avais totalement oublié, quoique, à vrai dire, les émeutes m’aient procuré une excellente excuse.


  — Tu es sûr que c’est une bonne idée de quitter la Maison ? Nous sommes tous d’accord pour affirmer que Cadogan figure sur la liste des cibles potentielles.


  — Et nous allons dîner avec l’un des hommes les plus puissants de la ville, répliqua-t-il. Le moment ne semble pas particulièrement bien choisi, il est vrai, mais nous avons accepté l’invitation. Ton père tente manifestement de rétablir les ponts qui ont été rompus. Je ne prends pas position sur ce point – c’est entre lui et toi –, mais nous avons besoin d’alliés et ne pouvons pas nous permettre de faire la fine bouche.


  Il s’assit sur le lit à côté de moi, la boîte nichée au creux de ses mains. L’ouverture d’un écrin de velours augurait d’une découverte intéressante, même si nous allions devoir précipiter le cérémonial. Je sentais déjà les prémices de l’aube peser sur mes paupières.


  — Tu me demandes en mariage ? questionnai-je d’un ton endormi.


  — Quand je ferai ma demande, tu le sauras.


  Mon cœur s’emballa, éveillant de nouveau ma conscience.


  — « Quand » ? Qu’est-ce que tu veux dire par « quand » ?


  — Je reste sur ce que j’ai dit, déclara-t-il en ouvrant la boîte avant de me la présenter.


  Elle renfermait un pendentif étincelant en argent en forme de gouttelette, attaché à une chaîne du même métal. Un « C » élégant, semblable au poinçon d’un bijoutier, était gravé au dos, entouré d’une inscription minuscule mais bien lisible : « Maison Cadogan, Chicago ».


  Une goutte de sang éternelle marquant notre appartenance à la Maison Cadogan. Un rappel parfait de nos origines et de nos serments de loyauté.


  — C’est magnifique, soufflai-je, me retenant de caresser les courbes du bijou du bout du doigt de peur d’en tacher la surface. Ça plaira beaucoup aux vampires de la Maison.


  — Je l’espère, répliqua Ethan en refermant la boîte, qu’il posa sur la table de nuit. Parce qu’ils devront porter ce pendentif pendant très longtemps.


  Ah, le sens de l’humour vampire. Heureusement qu’il ne se flétrissait jamais, comme l’avait dit… personne.


  — On se couche ? proposai-je alors que je me glissais déjà entre les draps.


  Sans un mot, Ethan éteignit la lumière, et je me poussai pour lui laisser de la place. Il s’allongea et se plaqua contre moi sur l’étroit matelas. Malgré tout, ses pieds dépassaient du lit.


  Je me réconfortai en me disant qu’une fois que l’aube nous aurait plongés dans l’inconscience, nous ne prêterions plus aucune attention à notre confort… ou à notre inconfort. Je me blottis dans les bras d’Ethan, contre la chaleur de son corps, mes paupières de plus en plus lourdes à mesure que le soleil montait dans le ciel et que les étoiles s’étiolaient, laissant place au jour.
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  Mon beau-père et moi


  



  



  Onze heures plus tard, le soleil se coucha, et je me réveillai en nage dans un entremêlement de bras et de jambes.


  Mais pas le bon genre d’entremêlement.


  Le genre « deux adultes serrés dans un lit une place ».


  Je m’extirpai de l’étreinte d’Ethan, mais perdis l’équilibre en cours de route et m’étalai au sol.


  La soirée s’annonçait mal.


  Ethan se pencha par-dessus le bord du lit.


  — Un problème, Sentinelle ?


  J’émis un grondement avant de maugréer :


  — Ça va. Au risque de paraître insensible, combien de temps vont rester les vampires Grey ?


  — Probablement assez longtemps pour que tu t’exposes à deux ou trois autres blessures légères.


  Il s’assit et balança ses jambes hors du lit, puis me tendit la main.


  — Sans plaisanter, repris-je une fois debout, est-ce qu’ils ont des idées d’endroits susceptibles de les accueillir ? Il va falloir du temps pour réparer le toit. Le mécanisme était compliqué. (Il procurait ombre ou lumière à l’atrium en fonction de capteurs sensibles au lever et au coucher du soleil.) Et nous sommes en février.


  Ce n’était pas un mois très productif dans le domaine de la construction à Chicago. Il faisait tout simplement trop froid.


  Ethan attrapa son téléphone sur la table de nuit.


  — Je ne sais pas vraiment. Ils devront probablement chercher une solution intermédiaire, un hôtel par exemple, jusqu’à ce qu’ils aient trouvé un logement susceptible de les abriter le temps des réparations. Ils sont arrivés il y a moins de vingt-quatre heures, Sentinelle. Essayons de rester courtois, d’accord ?


  Je marmonnai quelques mots bien choisis.


  On frappa à la porte.


  — Va ouvrir, lui ordonnai-je. Tu es presque habillé.


  — Tu es déjà sortie du lit. Et puis c’est pour toi.


  — Comment peux-tu le savoir ?


  — Je suis devin.


  — Non, tu es arrogant. C’est différent.


  Comme Ethan ne montrait aucune volonté de se lever et que le visiteur cognait de nouveau avec insistance au battant, je me dirigeai vers la porte et me lissai les cheveux avant d’ouvrir.


  Helen se tenait dans le couloir, une housse à vêtements dans la main. Elle avait déjà revêtu son tailleur en tweed habituel et portait des perles aux oreilles et autour du cou.


  — Bonsoir, Merit, dit-elle en me tendant la housse. Pour le dîner avec tes parents.


  Je m’emparai du sac, puis Helen tourna les talons et s’éloigna d’une démarche énergique et distinguée.


  Je fermai la porte sous le regard amusé d’Ethan.


  — Je n’accepte aucun commentaire.


  — Souris, Sentinelle, m’enjoignit-il en se levant avant de m’entourer de ses bras. Tu es sur le point de mettre une robe hors de prix que toutes les starlettes de Hollywood adoreraient porter.


  — Oh ? lâchai-je en jetant sur la housse un coup d’œil intrigué.


  — Il se trouve que de nombreux couturiers rêvaient de devenir les créateurs de la mode vampire. Tu es très tendance.


  — Tu dois me confondre avec quelqu’un d’autre, plaisantai-je, sans pouvoir m’empêcher de froncer les sourcils.


  — Que se passe-t-il dans ta petite tête ?


  — C’est juste que… Je ne suis pas tranquille à l’idée de quitter la Maison alors qu’elle risque de subir une attaque.


  Il me souleva le menton d’un doigt.


  — Nous avons le droit d’être nous-mêmes, Ethan Sullivan et Caroline Evelyn Merit, sans les obligations que nous impose notre Maison.


  — Je sais. Mais me balader en robe du soir (je secouai la housse pour appuyer mes paroles) alors que nous avons d’autres soucis me met mal à l’aise.


  — Nous ne laissons pas la Maison livrée à elle-même, me rappela-t-il. Elle sera protégée par tout un escadron d’humains et les vampires de deux Maisons, dont Scott, Luc, Jonah et deux équipes de gardes. Si nous sommes les deux vampires à déterminer l’issue d’une bataille, c’est que Scott et moi avons formé les mauvaises personnes.


  Force m’était de rejoindre son point de vue, et pas uniquement parce que j’avais vu Jonah manier deux katanas.


  — Et que pense Luc de notre départ ?


  — Si tu veux tout savoir, Malik et lui trouvent que c’est une bonne idée.


  — Une bonne idée ? À cause de mes parents ?


  — Non, répondit Ethan d’un ton sec.


  Il me fallut un moment pour comprendre la raison de l’approbation de Luc et Malik, et pourquoi Ethan en éprouvait de l’irritation.


  — Ils veulent que tu sois loin de la Maison au cas où surviendrait une attaque, devinai-je. Ils préfèrent te savoir en sécurité à l’autre bout de la ville qu’en train de couler avec le navire.


  La métaphore parut lui déplaire.


  — Je ne coulerais pas avec mon navire, décréta-t-il. Je me battrais pour lui, comme j’en ai le droit. Je suis le Maître de cette Maison.


  Quelle que soit la culpabilité que je pouvais ressentir, Luc avait raison.


  — Je sais. Ce sont tes sujets, et tu es leur seigneur. Tu leur as donné l’immortalité ; ils souhaitent que tu conserves la tienne. Si je dois t’écarter du danger, alors, c’est ce que je ferai, déclamai-je avec grandiloquence.


  Ethan consulta sa montre.


  — Même s’il me plaît de t’entendre parler de tes devoirs envers moi, tu procrastines de nouveau. Prépare-toi. J’aimerais discuter un moment avec les gardes avant de partir, et mieux vaut ne pas arriver en retard au dîner.


  En effet. Le meilleur moyen d’empirer un repas avec mes parents, c’était d’arriver en retard.


  Ou d’amener des zombies. Car qui conservait des cerveaux dans son réfrigérateur ?


  — Je vais prendre une douche, déclarai-je. Toi, va me chercher de la caféine. J’en aurai besoin.


  Pendant qu’Ethan s’affairait au rez-de-chaussée, je me lavai, me coiffai, puis enfilai les sous-vêtements adéquats avant de mettre du mascara et du brillant à lèvres.


  L’essentiel accompli, j’ouvris la housse et en inspectai le contenu.


  De façon peu surprenante, Ethan avait encore réussi son coup. La tenue correspondait parfaitement aux circonstances. Il s’agissait d’une robe fourreau moulante composée de plusieurs couches de soie superposées, ornée d’une ceinture à la taille et de mancherons. Elle m’arrivait juste en dessous des genoux, et le corsage noir était parsemé de touches aériennes de blanc.


  Je détachai la robe du cintre, ouvris la fermeture Éclair et me glissai à l’intérieur, hissant la soie centimètre par centimètre de peur de déchirer l’étoffe délicate.


  J’étais parvenue à remonter la fermeture au milieu de mon dos quand les mancherons se rebellèrent.


  Ethan choisit ce moment pour reparaître, muni d’une tasse fumante de ce qui, d’après le parfum, me semblait être du Earl Grey. Il me trouva debout au milieu de la chambre, la robe pendant de mes épaules, mon bras sur ma poitrine.


  — Eh bien, lâcha-t-il en posant la tasse sur une table avant de mettre les mains sur les hanches. Sentinelle, tu vaux le coup d’œil.


  — Tu pourrais remonter ma fermeture Éclair, s’il te plaît ?


  — Je préférerais rester où je suis et profiter du spectacle.


  Je m’apprêtais à lever les yeux au ciel quand je me rendis compte de sa tenue.


  Pendant que je me douchais, Ethan avait revêtu un élégant smoking noir sous la veste duquel il portait un gilet. J’étais déjà convaincue qu’il aurait fait un délicieux mannequin, mais ce costume le prouvait. Avec ses yeux verts et ses cheveux blonds, Ethan semblait tout droit sorti d’une publicité pour un voluptueux whisky.


  Tandis que je soulevais mes cheveux, il ferma ma robe, puis demeura derrière moi un moment, contemplant mon reflet dans le miroir fixé à l’intérieur de la porte de la penderie.


  — Laisse tes cheveux détachés, recommanda-t-il, le vert de ses yeux me paraissant devenir de plus en plus intense pendant que nous nous regardions mutuellement dans le miroir.


  — Détachés ? répétai-je en les ramenant au-dessus de ma tête. Je pensais à un chignon haut.


  — Détachés, insista-t-il.


  J’abandonnai ma tentative de chignon, et il froissa mes cheveux, de sorte qu’ils tombèrent sur mes épaules, encadrant mon visage et mes yeux bleu clair d’un rideau sombre.


  Il avait raison.


  Avec ce fourreau qui moulait ma silhouette juste ce qu’il fallait, mes cheveux lâchés et mon teint pâle de vampire, je ressemblais à une héritière au sang bleu. Une aristocrate vampire nourrissant des ambitions et fermement déterminée à les réaliser.


  — Pas mal, avouai-je.


  — Pas mal du tout, renchérit Ethan avant de me pousser délicatement sur le côté et d’ouvrir la boîte de chemise qu’il avait apportée, révélant une demi-douzaine de mouchoirs dans une gamme de couleurs s’étendant du blanc au blanc crème.


  Il en glissa un avec précaution dans la poche de sa veste, puis un autre.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — Je choisis un mouchoir, répondit-il en étudiant son reflet.


  — Pour mes parents ?


  — Pour tes parents, tes frères et sœurs, tes neveux et nièces. Pour toi. Parce que je veux faire bonne impression.


  — Tu as déjà rencontré mes parents.


  — C’est vrai, concéda-t-il, croisant mon regard dans le miroir. Mais pas comme ça.


  Une gravité nouvelle transparaissait dans sa voix. Non pas celle d’un Maître vampire responsable des siens et de leur sécurité, mais celle d’un homme qui, pour la première fois depuis longtemps, plaçait le bien-être et le bonheur d’une femme au-dessus de tout. Même si cela impliquait d’impressionner sa famille particulièrement collet monté.


  — Parfois, tu me fais fondre.


  — Si ce n’est que parfois, je ne fais pas correctement mon travail.


  Il glissa un dernier carré de soie dans la poche de sa veste, l’ajusta et se contempla dans le miroir.


  — Pas mal, Sentinelle.


  — Pas mal du tout. Je crois que nous sommes prêts.


  — Chaussures ? s’enquit-il en baissant les yeux sur mes pieds.


  — Ah.


  Je fouillai dans la penderie, où m’attendaient plusieurs paires. Helen avait dû les descendre de nos appartements. Je chaussai un modèle approprié, puis tournai sur moi-même pour soumettre le résultat à Ethan.


  — Et voilà, conclus-je.


  Il regarda ma sélection avec un air horrifié. Les talons aiguilles semblaient parfaitement adaptés à cette robe…, mais pas au mois de février à Chicago.


  Raison pour laquelle j’avais enfilé d’affreuses bottes en caoutchouc vert caca d’oie pour marcher jusqu’à la voiture, choix qu’Ethan ne paraissait pas apprécier.


  J’affichai une expression candide.


  — Tu n’aimes pas ?


  — Tu n’es pas sérieuse.


  — A propos de quoi ? Des chaussures ? (Je baissai les yeux en réprimant un sourire.) On est en février, Ethan. Il y a de la neige.


  Il me dévisagea pendant une minute.


  — Tu plaisantes.


  — Oui, bon, je plaisantais, avouai-je avant de lui montrer la paire d’escarpins noirs à dentelle que je tenais derrière mon dos. Tu préfères ça ?


  Il parut soulagé.


  — Tout ça pour ça ?


  — Ça valait le coup.


  J’esquissai quelques pas de claquettes avec mes bottes pour appuyer ma blague.


  — Allons-y, Ginger Rogers, intima Ethan en pointant un doigt autoritaire vers la porte.


  Mais un grand sourire s’étirait sur ses lèvres.


  Vêtus de nos habits de gala, on descendit dans la salle des opérations afin de nous assurer que la Maison se trouvait sous bonne garde et que nous pouvions nous éclipser.


  Luc, Lindsey et Juliet avaient déjà pris leur service, mais les vampires Grey n’étaient pas encore arrivés. Margot prenait soin d’eux, comme l’attestait le gigantesque plateau de pâtisseries posé au centre de la table de conférences. Mon estomac gronda – les quelques gorgées de thé que j’avais avalées n’avaient guère contribué à apaiser ma faim –, mais je résistai à l’envie de grignoter, certaine que je finirais par renverser de la crème pâtissière ou des fruits confits sur le devant de ma coûteuse robe.


  Luc siffla en nous voyant.


  — Merit, tu es très élégante.


  — Quelle est l’occasion ? s’enquit Lindsey.


  Je supposai que Luc ne lui avait pas encore transmis les nouvelles du soir.


  — Nous allons dîner chez mes parents, répondis-je avec une grimace.


  — Tu plaisantes, lâcha Lindsey.


  Imitant Ethan, je m’assis à la table de conférences.


  — Pas du tout, affirma-t-il. Ils ont envoyé un carton d’invitation en bonne et due forme.


  — Je suis surprise que vous ayez accepté, déclara Lindsey en nous considérant avec scepticisme, les yeux plissés.


  — Ethan a pensé que ce serait une bonne idée.


  — Alors comme ça, tu rejettes la responsabilité sur moi ?


  — Chaque fois que c’est possible, répliquai-je avec un sourire qui s’évanouit aussitôt. Oh zut.


  — Quoi ? s’exclama Ethan d’un air alarmé.


  — Nous ne sommes pas censés apporter quelque chose ? interrogeai-je en balayant la pièce du regard. Un plat ou un dessert, quelque chose comme ça. N’est-ce pas ce que font les gens quand ils sont… tu sais, adultes ?


  Je ne possédais pas une grande expérience en matière de dîners, vu que mes distingués parents comptaient généralement sur Pennebaker, leur majordome, pour se charger des tâches domestiques. Cela dit, des amis m’avaient déjà invitée à des repas de famille, et ils apportaient toujours des gâteaux, des petits pains ou un sachet de chips.


  — Parfois, répondit Lindsey. Mais je ne crois pas que ce soit obligatoire.


  Même si ça ne l’était pas, j’imaginais Robert et Charlotte se présenter avec leurs enfants sur le pas de la porte, des plats dans les mains, tandis que j’arriverais avec un dandy à mon bras, une voiture d’emprunt et un mode de vie que mes parents jugeaient sans doute contestable.


  — Du vin, proposa Ethan. Nous en demanderons une bouteille à Margot avant de partir.


  — Bonne idée ! s’exclama Lindsey en claquant des doigts. Prenez du rouge. Les humains adorent le vin rouge.


  Luc lui décocha un regard en biais.


  — Depuis quand es-tu une experte en goûts humains ?


  — Depuis que j’en ai été une, rétorqua-t-elle d’un ton sarcastique.


  Ethan leva les yeux au ciel et tapota sa montre.


  — Puisque nous sommes là, nous devrions peut-être discuter de la protection de la Maison ?


  — Bien sûr, approuva Luc. Nous avons interrogé les vampires de la Maison. Robin Pope semble inconnue de tous, et sa photo n’évoque rien à personne, ce qui nous laisse de l’espoir. Bien évidemment, nous restons en état d’alerte, compte tenu du contexte.


  — Quel contexte ? demanda Jonah, qui venait d’apparaître sur le seuil. Le contexte d’émeutes, ou du PG ?


  Jonah examina nos tenues, sans toutefois émettre le moindre commentaire. Je pariai que, contrairement à Lindsey, il avait lu le rapport d’informations quotidien de Luc.


  — Les deux, répondit Ethan. Monmonth a appelé quelques minutes après le crépuscule. Il a dit qu’il considérait notre décision d’héberger la Maison Grey comme un acte de guerre.


  Si Jonah parut abasourdi par la nouvelle, elle ne me surprenait pas outre mesure. J’avais beau être plus jeune et moins expérimentée, je connaissais mieux que lui les manigances et l’égoïsme du PG. La Maison Grey était restée à l’écart des foudres du Présidium. Nous les avions subies. Souvent. Raison pour laquelle nous l’avions quitté, même si cette décision n’avait pas suffi à nous préserver de ses machinations. Il nous avait remis dedans.


  — Comme dans Le Parrain, grommelai-je.


  — Quoi ? questionna Jonah.


  — Rien, éludai-je avant de me tourner vers Ethan. Darius ne peut rien faire pour l’arrêter ? Il est toujours à la tête du PG.


  — Techniquement, oui, déclara Ethan. Mais son capital politique s’est presque entièrement volatilisé. Il nous a plus ou moins exclus du PG, nous a perdus après nous avoir mis au défi, s’est montré incapable d’organiser une attaque contre nous, et s’est fait blesser par un Solitaire. De quoi entamer la confiance des vampires les plus puissants au monde.


  — Il paraît que Darius est devenu plus ou moins agoraphobe depuis qu’il s’est fait agresser par Michael Donovan, mentionna Jonah.


  — Agoraphobe ?


  — Cette expérience l’a terrorisé, expliqua Jonah. Il n’a pas l’habitude d’être vulnérable, de se sentir impuissant. Donovan a eu le dessus, ce qui a complètement détruit sa confiance en lui. Les autres, en particulier Monmonth, perçoivent cette faiblesse.


  — A sa décharge, Donovan était armé d’un fusil à tremble, soulignai-je.


  — Certes, concéda Jonah. Mais Darius est âgé de plusieurs siècles ; il a déjà combattu de nombreux ennemis. Et d’habitude, il n’a pas besoin de se faire secourir par une bleue.


  Selon la terminologie vampire, « bleue » ne se référait pas à mon genre, mais à ma jeunesse. Je n’étais vampire que depuis moins d’un an, et Darius se sentait offensé d’avoir été sauvé par quelqu’un qu’il imaginait bien moins fort et expérimenté que lui.


  — Et les autres membres du PG exploitent cette faiblesse ? s’enquit Lindsey.


  Jonah hocha la tête.


  — Ce sont des vampires dans la plus pure tradition. Des monstres vieille école. Le genre que pourchassait Van Helsing. Que les villageois empalaient. Ils ne laissent pas la subordination constituer un obstacle.


  — Raison pour laquelle ils ont attaqué la Maison Cadogan, déclara Luc, même s’ils escomptaient engranger des gains financiers à notre départ.


  Le PG nous avait contraints à rembourser les bénéfices que nous avions amassés durant les années passées sous son égide, mais, l’offensive menée contre notre Maison ayant été considérée comme une rupture de notre contrat, nous avions fini par garder notre argent.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demandai-je.


  — Sur le long terme, aussi ironique que cela paraisse, nous devons faire notre possible pour aider Darius à conserver le pouvoir, répondit Luc. S’il reste à la tête du PG, le problème est réglé.


  — Comment renforcer sa position ? s’enquit Jonah.


  — Cela requiert un peu de stratégie, répondit Ethan.


  — Et à court terme ? interrogeai-je.


  — Ouvrons l’œil. Je ne crois pas que Monmonth ait assez d’alliés pour nous attaquer de front. Les fées ont obtenu ce qu’elles voulaient, et elles respectent notre accord de paix. Je n’imagine pas Monmonth s’en prendre à nos deux Maisons avec l’appui de la moitié seulement des membres du PG. Quant à ce qu’il est susceptible de faire, je n’en sais rien.


  — Nous allons poster un garde sur le balcon, affirma Luc. De là-haut, on a une vue panoramique du terrain. Jonah et moi avons également travaillé sur un nouveau planning pour les gardes Cadogan et Grey. Vous pouvez télécharger une application qui vous enverra un rappel quinze minutes avant le début de votre service. Il fait aussi froid qu’un téton de sorcière, dehors, donc prenez des gants, des cache-oreilles, du chocolat chaud, tout ce dont vous avez besoin pour vous réchauffer. Mais allez-y, et restez vigilants. Oh, et une bonne nouvelle : Saul a proposé de faire don de pizzas pour nourrir notre Maison élargie. C’est pour nous remercier de la protection que lui a offerte Merit pendant l’émeute de Wicker Park.


  — Juste la nuit où je dois dîner chez mes parents, marmonnai-je.


  Ethan me pressa la main en signe de soutien.


  — Tu survivras, Sentinelle.


  — Si ça peut te remonter le moral, Sentinelle, nous t’avons assigné une ronde pour plus tard, comme ça, tu pourras aller geler avec les autres.


  — Ça me remonte un peu le moral, en fait, avouai-je avec un petit sourire.


  — Saul livrera les pizzas directement au sous-sol, poursuivit Luc. De cette manière, les gardes n’auront à inspecter qu’un seul camion, au lieu de surveiller des vampires et des humains faire des allers-retours dans la Maison.


  — Bonne idée, approuva Jonah.


  — J’en ai de temps en temps, commenta Luc avec une modestie non feinte. Pas souvent, mais ça m’arrive.


  — Si nous en avons terminé, nous ferions bien de partir, annonça Ethan.


  Il se leva, et je fis de même.


  Jonah nous imita.


  — Ethan, Merit, est-ce que je pourrais vous parler un moment dehors ?


  Ethan acquiesça d’un signe, l’air toutefois intrigué par cette requête.


  Notre trio sortit de la salle des opérations et s’arrêta devant la porte du garage.


  — Considérant la menace que représentent les humains et le PG, les vampires Grey pensent qu’il est temps d’envisager une nouvelle méthode de protection des Maisons, commença Jonah.


  Ethan glissa les mains dans ses poches, un autre de ses gestes caractéristiques qui, malgré une apparente nonchalance, signifiait habituellement qu’il prêtait une grande attention à son interlocuteur.


  — C’est-à-dire ?


  — Certains habitants de cette ville sont plus puissants que nous. Je crois que nous devrions songer à les intégrer à nos rangs.


  — Tu veux parler des sorciers ? demandai-je, pensant à Catcher, Mallory et Paige, une sorcière que nous avions ramenée du Nebraska.


  — Oui.


  — Non, rétorqua Ethan. Nous en avons déjà discuté. Mallory a profané cette Maison.


  — Tu as raison, reconnus-je. Elle a endommagé des biens et blessé des gens. Mais elle est douée. Elle est plus puissante que Monmonth, McKetrick ou n’importe qui d’autre.


  — Ils ne sont pas censés pratiquer la magie, souligna Ethan. Catcher a été exclu de l’Ordre, et Mallory est assignée à résidence. Je ne crois pas non plus que Paige fasse partie de la liste officielle des sorciers.


  — Catcher a déjà utilisé la magie cette semaine, et Mallory ne peut pas éternellement renoncer à ses pouvoirs. Si elle doit s’en servir de nouveau, il vaut mieux que ce soit à notre avantage.


  Ethan réfléchit un instant en silence, les sourcils froncés, le regard baissé.


  Jonah me jeta un coup d’œil, et je haussai les épaules. Mallory représentait un risque, c’était indéniable.


  Cependant, si elle bénéficiait du soutien de ses amis et d’un réseau de surnaturels, elle parviendrait peut-être à se maîtriser, cette fois.


  Je pinçai les lèvres. Avais-je vraiment fini par croire que Mallory était la solution ? Étais-je prête à la voir de nouveau se servir de la magie ? Non. Je n’étais pas prête. Mais c’était inéluctable. Et la seule façon de ne pas être par la suite hantés par cette fatalité, c’était de contrôler le déroulement des événements.


  — J’y réfléchirai, finit par déclarer Ethan.


  Je le dévisageai en même temps que Jonah.


  — Tu es sûr ? questionnai-je.


  — Pas du tout. Mais bien que je déteste l’admettre, Jonah a raison. Les sorciers sont plus forts que nous, et nous sommes aujourd’hui vulnérables d’une manière nouvelle et différente. Nous devons envisager toutes les possibilités. On m’a reproché de vouloir toujours tout régenter, poursuivit-il en me regardant avec insistance. Peut-être est-il temps de déléguer un peu de mes responsabilités à nos amis sorciers.


  — Dis-nous comment nous pouvons aider, intervint Jonah.


  — Je vous solliciterai, sois-en assuré. Je veux que cette Maison soit protégée, et ce dès maintenant.


  Une fois certains que nous laissions la Maison entre de bonnes mains et que Luc, Malik, Scott et Jonah disposaient du numéro de téléphone d’Ethan, du mien ainsi que de ceux de mes parents et de mon grand-père, et après être passés chercher une bouteille de vin rouge en cuisine, on se dirigea vers le parking, avec, dans les bras, nos chaussures et katanas glissés dans leur fourreau.


  Ethan voulut conduire jusqu’à Oak Park, ce qui me convenait. Il souhaita également prendre sa Ferrari flambant neuve. Le trajet aurait été plus agréable en été que sur les chaussées couvertes de neige et de verglas, mais je m’inclinai. Après tout, il s’agissait d’une Ferrari.


  En sortant du garage, il nous apparut clairement que la sécurité autour de la Maison avait été renforcée. Deux fois plus de gardes que d’habitude faisaient le guet devant le portail, et le long de la grille étaient postés d’autres humains entre lesquels s’étaient intercalés des vampires qui surveillaient les alentours d’un œil surnaturel.


  Après deux ralentissements – le premier causé par une berline déserte stationnée sur le bas-côté avec ses feux de détresse allumés, le second par un morceau de carton sur la route –, on arriva à Oak Park, la banlieue ouest de Chicago où résidaient mes parents. Ethan gara la Ferrari devant leur maison moderne en forme de bloc. Son style tranchait avec le reste du quartier, et pas de manière flatteuse.


  Ethan m’aida à sortir de la voiture, une opération délicate compte tenu de ma robe moulante. Le vent me glaça les os en dépit de mon manteau, mes gants, mon écharpe et mes bottes.


  Je levai les yeux sur la construction cubique, prenant le temps de me préparer psychologiquement avant d’entrer. Avant que ma sœur, ma mère et ma belle-sœur fondent sur Ethan telles des hyènes sur leur proie.


  — Tu vas bien ? s’inquiéta Ethan après avoir fermé et verrouillé les portières.


  Je me tournai vers lui, si séduisant dans son costume trois-pièces. Si différent de tous les hommes que j’avais pu rencontrer, capable aussi bien de m’émerveiller que de m’exaspérer.


  — Oui, assurai-je en observant les luxueux monospaces garés dans l’allée.


  Ni Charlotte ni Robert n’hésitaient à s’offrir le haut de gamme en matière de voiture familiale.


  — Je suis nerveuse, comme souvent ces derniers temps, ajoutai-je.


  — Je croyais que ton père et toi faisiez des progrès, objecta Ethan, sourcils froncés.


  — C’est vrai, même si, avec mon père, c’est deux pas en avant, dix pas en arrière. C’est plutôt le reste de la troupe qui m’inquiète.


  — Pour toi, j’essaierai de décliner leurs avances, Sentinelle.


  Je levai les yeux au ciel, consciente qu’il me taquinait pour m’aider à me détendre, ce qui ne me poussait qu’à l’aimer davantage.


  — Tu n’es pas aussi irrésistible que ça, Sullivan.


  Il se figea subitement, un pied sur la chaussée, l’autre sur le trottoir enneigé.


  — Tu l’auras cherché, marmonna-t-il.


  Avant que j’aie pu émettre la moindre objection, il me souleva dans ses bras et me porta jusqu’à l’entrée de la maison de mes parents.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — Je fais l’irrésistible, répondit-il avec désinvolture, comme s’il n’y avait rien d’inhabituel à voir un vampire en costume noir sexy porter sa dulcinée jusqu’à la porte du château des parents de cette dernière.


  J’aurais pu me passer des bottes, en définitive.


  Les bras autour de son cou, je ne pus m’empêcher de sourire devant le rictus satisfait qui s’étirait sur ses lèvres.


  Il gravit les marches comme si je ne pesais rien – ce qui était impossible, vu que je mesurais un mètre soixante-dix –, et me déposa avec précautions sur le perron. Là, il marqua une pause, un genou à terre, et me considéra avec un sourire.


  Mon cœur faillit s’arrêter de battre. Était-il… ? Il n’allait tout de même pas… ?


  Avec la même nonchalance qu’il avait montrée en me soulevant dans ses bras, Ethan écarta une peluche du genou de son pantalon d’une pichenette.


  — Juste une poussière, expliqua-t-il en se redressant, un sourire diabolique aux lèvres. Tu croyais que je m’étais agenouillé pour une autre raison, Sentinelle ?


  Mon cœur recommença à battre normalement.


  — Tu es un homme cruel. Très cruel.


  — Si ça peut te consoler, je suis ton homme cruel, plaisanta-t-il avant de porter ma main à ses lèvres pour déposer un baiser sur ma paume. Pour toujours.


  Je souris comme une adolescente subjuguée. Ethan Sullivan me manipulait à la manière d’un virtuose jouant du stradivarius.


  — Allons-y, Casanova, dis-je en lissant ma robe avant de lever mon poing pour frapper à la porte.


  Ma mère ouvrit avant que j’aie émis le moindre son, et je rougis, me demandant ce qu’elle avait entendu de la scène qui s’était déroulée sur le perron. Elle portait une robe fourreau bleu clair et un collier de perles, ses cheveux blonds coupés au carré parfaitement coiffés.


  — Merit ! s’écria-t-elle d’une voix qui résonna comme un tintement. Nous sommes si heureux que tu sois venue. Tu es absolument magnifique. Très professionnelle.


  Elle m’embrassa sur la joue avant de m’abandonner pour une proie bien plus intéressante.


  — Ethan, vous êtes superbe. Ce costume vous va à merveille.


  Elle pressa ses mains dans les siennes et déposa un baiser sur sa joue.


  — Vous êtes vous-même ravissante, madame Merit, la flatta-t-il avant de nous regarder tour à tour. On pourrait vous prendre pour des sœurs.


  Ma mère balaya sa remarque d’un geste, le rouge lui montant aux joues.


  — Taisez-vous, minauda-t-elle. Et appelez-moi Meredith, j’insiste.


  Ma mère nous contempla un instant avec une expression mêlant soulagement et fierté. J’ignorais laquelle de ces deux émotions considérer comme un compliment.


  — Où sont mes bonnes manières ? lâcha-t-elle. Entrez, entrez.


  Nous n’avions pas besoin d’une invitation formelle – nous avions déjà pénétré à l’intérieur de cette maison –, mais Ethan esquissa un hochement de tête poli avant de me laisser avancer et de fermer la porte derrière nous.


  Ma mère tendit le bras pour recueillir nos manteaux, qu’elle suspendit à une patère en bois.


  — Nous avons donné congé à Pennebaker pour la soirée, étant donné que toute la famille est réunie. Faites comme chez vous.


  Je trouvai remarquable qu’elle ait organisé un dîner pour autant de convives sans l’aide de Pennebaker. Cela signifiait soit qu’elle avait fait la cuisine, ce que je n’espérais pas, soit qu’elle avait fait appel à un traiteur. Je croisai les doigts pour que cette dernière hypothèse soit la bonne.


  Ma mère joignit les mains et étudia nos tenues respectives avec une mine ravie, du moins jusqu’à ce qu’elle avise les bottes à mes pieds. Son sourire s’évanouit aussitôt.


  Je lui montrai mes talons aiguilles, que je portais par la bride.


  — Ne t’inquiète pas. J’ai apporté de quoi me changer.


  — Ouf, souffla-t-elle. J’avais peur que tu gâches cette robe avec ces chaussures. Si on peut qualifier ça de chaussures. Ce sont plutôt des écrase-boue en plastique.


  Elle s’éloigna dans le couloir tandis qu’Ethan pouffait à côté de moi.


  — Des écrase-boue en plastique, répéta-t-il.


  J’émis un vague grognement et, m’appuyant contre lui pour maintenir mon équilibre, j’échangeai mes bottes pour des escarpins à bouts pointus. L’opération terminée, j’avais gagné dix centimètres. Encore insuffisant pour égaler Ethan, mais je m’en approchais.


  Ma mère reparut avec des flûtes de Champagne et nous en donna une à chacun.


  Je bus une gorgée vivifiante avant de remarquer l’air béat de ma mère.


  — S’il te plaît, ne charme pas ma mère, implorai-je silencieusement Ethan.


  — Je n’ai pas besoin d’utiliser mon charme vampire, Sentinelle. Je fais cet effet naturellement.


  Je m’abstins de tout commentaire.


  Alors que nous suivions ma mère, cinq enfants, trois garçons et deux filles, nous dépassèrent en courant, des jouets à la main.


  — Mes neveux et nièces, expliquai-je.


  — Et Elizabeth attend le troisième, ajouta ma mère. Tout le monde est installé au salon.


  Pendant qu’elle nous y conduisait, je découvris une maison totalement différente de celle que je connaissais. Je savais que ma mère avait entrepris de revoir la décoration ; lors de ma dernière visite, elle déménageait les vieux meubles. Le résultat était remarquable. Même si l’architecture n’avait pas changé – l’intérieur était composé de béton, tout comme l’extérieur –, le mobilier et les ornements conféraient à la demeure un aspect chaleureux et accueillant qui contrastait avec la froideur clinique qui la caractérisait auparavant. Un exploit, pour un cube de béton.


  Le salon, en particulier, avait subi une véritable métamorphose. Des tapis, des meubles aux couleurs vives, des plantes de trois mètres de haut et une ribambelle de portraits de famille l’égayaient à présent. Et sur les confortables fauteuils était installée une ribambelle de Merit.


  — Merit ! piailla la benjamine de la famille, Olivia, la fille de ma sœur Charlotte, qui allait sur ses deux ans.


  Elle portait une adorable robe de velours verte assortie à celle de sa mère et était coiffée de deux couettes qui pointaient de part et d’autre de sa tête.


  Elle courut vers moi d’une démarche mal assurée et tendit les mains, ouvrant et fermant les poings pour que je la prenne dans mes bras.


  — Bonjour, mademoiselle Olivia, la saluai-je avant de poser ma flûte sur la table basse et de la hisser sur mes genoux. Tu es lourde ! Comment se fait-il que tu aies pris autant de poids ?


  — Je grandis, répondit-elle simplement.


  — Je crois que tu pèses autant que ta maman.


  — Je prends cela comme un compliment, sœurette, commenta Charlotte avant de m’embrasser sur la joue. Comment vas-tu ?


  Les cheveux bruns, elle arborait une coupe courte effrontée et portait une robe fourreau.


  — Bien. Et on dirait qu’Olivia aussi est en forme.


  — J’ai deux ans, déclama cette dernière en levant le nombre de doigts requis.


  — Deux ans ! m’exclamai-je. Tu es une grande fille, maintenant.


  L’air grave, Olivia hocha la tête avant de glisser un regard timide à l’homme qui se tenait à côté de moi. Charlotte fit preuve de nettement moins de subtilité.


  — Oh mon Dieu, vous êtes sublimé ! s’écria-t-elle, un cocktail dans une main, l’autre s’étant subitement refermée sur le bras d’Ethan. Je lui avais dit de vous mettre le grappin dessus tant que c’était possible.


  Ethan afficha une mine réjouie.


  — Elle a suivi votre conseil, déclara-t-il, visiblement ravi de l’attention familiale qu’il suscitait.


  — Peut-être qu’à présent, elle sera enfin convaincue que j’ai toujours raison, reprit Charlotte. Enfant, elle avait vraiment des difficultés à le comprendre.


  — Elle a toujours des difficultés dans ce domaine, renchérit Ethan. J’ai presque toujours raison, et elle semble souvent l’oublier. C’est malheureux.


  — Je compatis, répliqua Charlotte.


  — Où est Major ? demandai-je.


  Major Corkburger, chirurgien cardiaque de métier, était le mari de Charlotte.


  — Au travail, bien entendu, comme d’habitude. Il est chirurgien, ajouta-t-elle à l’intention d’Ethan, comme si ce détail était confidentiel.


  Ce dernier se contenta de hocher poliment la tête.


  — Olivia, si nous laissions tata Merit et tonton Ethan dire bonjour à tout le monde ? glissa Charlotte.


  La petite fille tendit les mains pour rejoindre les bras de sa mère.


  Même si Ethan n’avait pas bronché en s’entendant appeler « tonton Ethan », il semblait plus pâle que d’habitude ; pour un vampire, ce n’était pas rien.


  — Tonton Ethan ? répéta-t-il quand Charlotte s’éloigna.


  Je glissai mon bras sous le sien.


  — Respire, Sullivan. Ce n’est pas ce que tu m’as conseillé ?


  Je le présentai à Elizabeth, la femme de Robert, qui avait des cheveux noirs et un ventre énorme. Ethan l’aida à se lever du canapé et réussit à ne pas grimacer lorsqu’elle le serra contre elle.


  — Nous sommes contents que Merit ait trouvé quelqu’un qui la rende heureuse.


  — Merci, dit-il. je fais de mon mieux.


  Elizabeth nous regarda tour à tour, un sourire entendu sur les lèvres.


  — Mm-hmm, affirma-t-elle, une main sur son ventre. Il y a là un grand potentiel. Je le vois.


  Je terminai ma flûte de champagne d’un trait.


  — Un autre verre, peut-être, maman ?


  — Oh, arrête, me taquina Elizabeth en me gratifiant d’une petite tape espiègle sur le bras.


  J’avais toujours aimé Elizabeth. Alors que Robert était le portrait craché de mon père, tant du point de vue du physique que du caractère, Elizabeth était drôle et avait les pieds sur terre. Fille d’un riche homme d’affaires, elle appartenait certes à la haute société, mais m’avait toujours donné l’impression de se sentir bien dans sa peau, comme si elle n’éprouvait le besoin de démontrer sa valeur à personne.


  — Je suppose que vos intentions sont honorables ? glissa-t-elle à Ethan.


  — Quelle réponse ne m’attirera pas d’ennuis ? répliqua-t-il.


  Aussitôt, toutes les humaines de la pièce âgées de plus de dix ans poussèrent un soupir.


  Je levai les yeux au ciel, mais, en mon for intérieur, je trouvais cette conversation plutôt… géniale. Pour la première fois de ma vie, je ne me sentais pas comme une étrangère parmi les Merit. J’avais moi-même une famille, un partenaire d’aventures. En sa compagnie, je ne me faisais plus l’effet du mouton noir.


  Ne manquait plus que le dernier de l’éventail familial, l’homme qui semblait s’être fixé pour but dans l’existence de me transformer en quelqu’un d’autre. De faire d’une adolescente timide une jeune fille mondaine. D’une humaine une vampire.


  — Vous êtes là.


  Je me retournai. Joshua Merit pénétra dans le salon, sa démarche trahissant une assurance à toute épreuve. Mon frère aîné, Robert, entra à sa suite.


  Tout comme moi, mon père avait les cheveux bruns et les yeux bleu clair. Si Robert tenait de lui ses traits aristocratiques et ses épaules carrées, il avait hérité de la blondeur de ma mère.


  — Ethan, salua mon père en s’avançant, un bras tendu.


  Ethan lui serra la main sans rien changer à son attitude.


  Sa posture ne dénotait aucune servilité, aucune complaisance. Il avait beau être un invité dans la demeure des Merit, il était une force qu’il ne fallait pas négliger, et non un politicien désireux de s’attirer les bonnes grâces de mon père.


  — Joshua, le salua Ethan.


  Leur poignée de main terminée, mon père se tourna vers moi.


  — Merit, dit-il avec une légère gêne, sans m’offrir sa main ni faire mine de me prendre dans ses bras.


  — Papa, déclarai-je avant de considérer mon frère. Robert.


  Robert paraissait plus vieux que la dernière fois où je l’avais vu. Il semblait plus mature, ou peut-être simplement plus marqué par le poids des responsabilités. Et celles-ci ne devaient pas manquer, étant donné qu’il se préparait à succéder à mon père à la tête de Merit Properties.


  — Salut, Merit, dit-il avant d’adresser un signe à Ethan. Robert Merit.


  — Ethan Sullivan.


  Ils se jaugèrent un moment du regard. Je n’aurais pas qualifié mon frère de protecteur, et pourtant, il y avait quelque chose de vaguement menaçant dans ses yeux. Je n’étais pas naïve au point de croire que j’en étais la cause. Robert s’inquiétait pour mon père et la réputation de notre famille ; sans doute n’avait-il pas encore déterminé si Ethan représentait un danger.


  Après un examen mutuel muet qui dura quelques instants, Robert parut se détendre un peu.


  — Tu as l’air en forme, me dit-il.


  — Merci. Félicitations pour le bébé. Elizabeth semble très heureuse.


  Il acquiesça à la manière de mon père, d’un hochement de tête presque imperceptible, comme s’il était trop occupé pour perdre du temps en mouvements superflus.


  — Nous avons beaucoup de chance. On dirait que vous êtes soumis à rude épreuve, cette semaine.


  — Notre popularité connaît des hauts et des bas, commenta Ethan. Comme ça a toujours été le cas. Il semblerait qu’il y ait en ce moment à Chicago un groupe anti-vampire sachant se faire entendre.


  — Il est dommage de juger un individu sur ses attributs physiques et non sur ses actes, intervint mon père.


  — Je suis bien de votre avis, renchérit Ethan.


  Mon père accueillit l’approbation d’Ethan par un signe de tête appréciateur.


  — Maintenant que les salutations sont faites, que diriez-vous de prendre un verre dans le bureau avant le dîner ? Ce sera l’occasion de discuter.


  Il jeta en direction de ma mère un regard inquisiteur, probablement pour s’assurer qu’il leur restait suffisamment de temps avant que le repas soit servi.


  — Allez-y, confirma ma mère. Laissez-nous papoter. Ouste, ajouta-t-elle en les chassant d’un geste.


  Ethan se retourna vers moi, affichant une expression difficile à déchiffrer, quelque part entre « sauve-moi ! » et « je commence à regretter d’avoir accepté cette invitation à dîner ».


  — À tout à l’heure, chéri, lançai-je en lui adressant un salut moqueur de la main.


  Il plissa les yeux quand Robert et mon père le conduisirent dans le couloir, mais les suivit bon gré mal gré, tel un prisonnier ayant perdu tout espoir de s’échapper et accepté l’inéluctabilité de sa sentence.


  Une fois qu’ils eurent disparu, les enfants traversèrent le salon en courant, tirant derrière eux des jouets en bois. À grand bruit. Et avec une énergie débordante.


  — Bon, lâcha Charlotte en posant une main sur mon genou. Je ne voudrais pas aller plus vite que la musique, mais tu as déjà regardé les services en porcelaine ? Je le savais.
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  Le club des garçons finit par rejoindre celui des filles, et tout le monde se retrouva au salon autour d’une table gigantesque – neuve, elle aussi – garnie de viande rôtie d’origine indéterminée, de purée de légumes que je ne parvins pas à identifier et d’autres plats du même type. Une table plus petite avait été réservée aux enfants dans la pièce voisine. Alors que nous dînions dans de la porcelaine fine, ils mangeaient dans des assiettes en plastique ornées de robots et devaient discuter des dernières nouveautés en matière de jouets et de gadgets électroniques. J’aurais été ravie de m’intégrer à leur conversation.


  Ce qui ne me ravissait pas, en revanche, c’était le bourdonnement sourd de magie irritée qui irradiait d’Ethan lorsqu’il reparut, suivi par mon père et mon frère.


  Je pris deux verres de vin sur la table – ma mère n’avait aucune bouteille Sang pour sang en stock – et en offris un à Ethan.


  — Tout va bien ? lui demandai-je discrètement.


  Il s’empara du verre, mais ne but pas.


  — Nous avons parlé affaires, répondit-il de manière laconique.


  Pour être franche, il semblait un peu confus.


  — Est-ce qu’il faudrait que nous sortions discuter ?


  — Non, assura-t-il en exerçant une pression sur ma main avant de baisser les yeux sur moi, constatant que je n’étais pas convaincue. Tout va bien, Sentinelle. Ton père a fait une suggestion, disons… inattendue.


  Je n’aurais certainement pas dû être surprise que mon père ait attiré Ethan dans ses filets pour lui proposer un marché. J’aurais pu me douter que nous avions été invités dans cette maison par cette froide nuit de février uniquement parce qu’un jour j’avais accepté de parler affaires avec mon frère, et que mon père souhaitait me voir honorer ma dette.


  — Mais peu importe, conclut Ethan en buvant une gorgée de vin. Et toi ? Comment s’est passée votre réunion entre filles ?


  — C’était bizarre. Et étrangement dépourvu de mélodrame.


  Il gloussa.


  — Et tu t’attendais à quoi ? À un crêpage de chignon ?


  Je haussai les épaules.


  — J’ai toujours été le vilain petit canard. Je pensais juste que la transition serait plus difficile.


  — La transition vers quoi ? Dame de la haute société ?


  Cette remarque me fit plisser les yeux.


  — Je ne suis pas une dame de la haute société.


  — Très bien, lança ma mère, interrompant notre duel. Je crois que nous pouvons passer à table !


  À ce signal, hommes et femmes en pantalon noir et chemise blanche immaculée jaillirent de la cuisine. Ils prirent position derrière le buffet et l’éventail de boissons, couverts en main, prêts à satisfaire tous nos désirs gastronomiques.


  Voilà qui expliquait d’où provenait le repas : ma mère avait fait appel à un traiteur.


  Je n’étais pas sûre de parvenir à comprendre mes parents un jour. En revanche, je comprenais la nourriture. Je laissai donc les serveurs remplir mon assiette, puis m’assis à table à côté d’Ethan. Entre mon père et lui régnait une tension presque palpable.


  — Portons un toast, déclama Robert en levant son verre une fois que tout le monde fut installé. A une famille unie, à notre santé et notre bien-être, à notre bonheur et notre prospérité.


  On lança des « tchin » en choquant nos verres en cristal, puis chacun commença à manger.


  Comme d’habitude, mon père et mon frère discutèrent argent et politique pendant que ma mère et ma sœur échangeaient les cancans du voisinage. Chaque camp tentait de m’attirer dans la conversation, mais je préférais observer et écouter. C’était sans doute ce qui m’avait orientée vers les études universitaires et la recherche : j’étais assez fascinée par les autres et leurs histoires pour me contenter de rester spectatrice.


  Ma famille eut plus de chance avec Ethan. Il affirmait ses opinions sans timidité tout en se montrant respectueux, et se sentait bien dans sa peau comme dans la société. Il préférait l’honnêteté à la langue de bois ou la flagornerie.


  — C’est donc à ça que ressemble un repas de famille, déclara-t-il au bout d’un moment.


  Je plantai ma fourchette dans un morceau d’asperge.


  — En effet. Bienvenue chez les Merit.


  — Ils sont très protocolaires, non ?


  — Ils aiment les convenances, concédai-je. Se distancier de ses origines fait partie de la stratégie de mon père.


  Il avait souffert d’être le fils d’un simple policier. Comme quoi tous ceux qui aiment péter dans la soie ne sont pas nés avec une cuillère en argent dans la bouche.


  — Qu’y a-t-il de si drôle ? lança ma sœur en remarquant mon sourire en coin.


  — Rien. Je savoure juste mon asperge.


  — Mm-hmm, répliqua-t-elle, visiblement peu convaincue.


  — Chut, Charlotte ! la réprimanda ma mère. Ils sont amoureux. Laisse-leur un peu d’intimité.


  Vêtue de ma robe haute couture et de mes escarpins hors de prix, escortée par l’homme le plus séduisant que j’avais jamais rencontré, je tirai la langue à ma sœur.


  — Profitez de l’intensité des jeunes amours, déclara mon père, se proclamant soudain expert en épanouissement personnel. La jeunesse est éphémère. Enfin, peut-être pas dans votre cas.


  Ma sœur leva son verre.


  — À ce que j’appellerais l’inutilité des interventions de rajeunissement facial.


  — Bien parlé, renchérit ma mère en glissant un regard à Ethan. Si ce n’est pas impoli, puis-je vous demander quel âge vous avez ?


  — Ce n’est pas impoli, assura-t-il. J’ai trois cent quatre-vingt-quatorze ans. Oh, et presque trois quarts.


  Le silence s’abattit sur la tablée.


  — Qu’une telle chose puisse être possible…, souffla ma mère.


  — Tout ce que vous avez dû voir… et vivre ! s’exclama Elizabeth, les yeux brillant de curiosité. Les guerres mondiales. Les nouvelles technologies. L’avènement de la médecine moderne. C’est étourdissant.


  — J’ai eu la chance d’être témoin d’événements faisant honneur aux humains, déclara-t-il avant de poser sa main sur la mienne. Et de découvrir qu’un trésor m’attendait au terme de quatre cents ans d’existence.


  J’aurais poussé un soupir si je n’avais décelé dans les yeux d’Ethan une lueur m’indiquant qu’il essayait de séduire son public, tentative d’ailleurs couronnée de succès. Ma mère, ma sœur et même ma pragmatique belle-sœur affichaient des expressions rêveuses.


  — Lèche-bottes, l’accusai-je mentalement.


  — Comment oses-tu douter de ma sincérité ?


  — Tu cherchais juste à mettre ma famille dans ta poche.


  Et moi qui le croyais au-dessus de toute flagornerie.


  — Ah, Sentinelle… Toujours aussi méfiante.


  Il prit ma main et la pressa contre ses lèvres sous les yeux de toute la tablée, causant de nouveaux soupirs et regards envieux.


  Pour un Maître vampire prétentieux, Dark Sullivan suscitait bien des fantasmes.


  Une heure plus tard, nous terminions la soirée dans le salon. Je tenais dans mes bras le petit corps chaud et malléable d’Olivia, qui s’était endormie.


  — C’est incroyable comme elle arrive à se décontracter, hein ? fit remarquer Charlotte.


  — Oui, affirmai-je, grimaçant un peu tandis que j’essayais de remuer avec délicatesse mes bras engourdis par le poids du sac de pommes de terre qui reposait sur mes genoux.


  Un sac de pommes de terre vraiment mignon au demeurant.


  Olivia avait hérité de la beauté de ses parents. Elle laisserait bien des cœurs brisés dans son sillage. Ceux d’adolescents rêvant d’elle en secret ; ceux d’étudiants trop désinvoltes pour l’aborder.


  Même si ce n’était pas son physique qui présiderait à sa destinée. Petite-fille de l’un des hommes les plus influents de Chicago et fille d’un chirurgien cardiaque philanthrope, elle se ferait courtiser par les meilleures universités du pays.


  Cette bataille promettait d’être amusante.


  Cependant, alors que je l’observais avec un sourire attendri, mes propres limites se rappelèrent à moi et je ne pus m’empêcher de ressentir une certaine tristesse. Les vampires ne pouvaient pas avoir d’enfant. Je ne serais jamais mère, Ethan ne serait jamais père. Et en dépit de la prédiction qu’avait un jour énoncée Gabriel, il était impossible qu’un enfant aux yeux du du même vert que ceux d’Ethan fasse partie de notre avenir.


  Soudain gagné par gagnée par la mélancolie, je me sentis sur le point de pleurer. Je gardai les yeux rivés sur Olivia jusqu’à ce que je sois sure que les larmes ne rouleraient pas sur mon visage, y imprimant la trace de ma nostalgie.


  Au bout d’un moment, je me tournai vers Ethan et lus de la tristesse dans son regard. Nous n’avions échangé aucune parole, mais il m’avait observée pendant que je portais un enfant endormi dans mes bras et contemplais avec peine un avenir qui nous était inaccessible.


  Olivia se réveilla et ouvrit grand les yeux en découvrant une personne qui n’était pas sa mère. Elle se mit à pleurer et Charlotte se leva pour la prendre me laissant avec un pan de soie froissée et une pointe de regret.


  — Rien ne vaut les bras de sa maman, commenta Elisabeth.


  — Comme tu dis, renchérit Charlotte en calant Olivia sur sa hanche.


  La fillette enlaça le cou de sa mère et ferma presque instantanément les paupières, laissant lourdement retomber sa tête.


  — Je crois qu’il est temps de rentrer, conclut Charlotte.


  — Nous devrions y aller, nous aussi, déclara Ethan. Nous avons quelques affaires à régler à la Maison.


  — Je vais chercher vos manteaux, proposa ma mère en se levant.


  Mon père quitta à son tour son fauteuil pour serrer la main d’Ethan.


  — J’ai été ravi de vous revoir. Et réfléchissez à notre conversation.


  Ethan acquiesça d’un bref signe de tête et m’escorta en direction de la porte, où ma mère nous attendait avec nos vêtements. J’enfilai mon manteau et chaussai mes bottes en caoutchouc. L’ambiance s’était soudain assombrie, le bonheur de jouir de la longévité vampire ayant cédé la place à la tristesse causée par nos handicaps.


  — Ça fait plaisir de te voir si heureuse, glissa ma mère en m’étreignant, sans paraître remarquer mon changement d’humeur.


  — Merci, maman. Je peux dire la même chose pour toi.


  Après avoir échangé embrassades et promesses de se retrouver bientôt pour un autre dîner, je descendis l’allée au côté d’Ethan, nos mains entrelacées.


  Je traversai avec précautions le trottoir verglacé jusqu’à la portière passager, puis montai dans la Ferrari. Alors qu’Ethan démarrait le moteur, provoquant un agréable ronronnement, son téléphone sonna.


  — C’est Luc, annonça-t-il avant d’actionner le haut-parleur. Ethan et Merit.


  — Vous êtes sur haut-parleur dans la salle des opérations.


  La tension qui perçait dans la voix de Luc me rendit nerveuse. Il n’aurait pas appelé s’il ne l’avait pas jugé indispensable, et, le connaissant, cela n’augurait pas de bonnes nouvelles.


  — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Ethan.


  — La police a fini d’interroger Robin Pope. Elle a été relâchée.


  — Relâchée ? répétai-je avec une pointe de panique. Pourquoi ?


  — Parce qu’elle a un alibi, intervint Jonah. Elle n’était présente à aucune des deux émeutes.


  — Et sa plainte contre Bryant Industries, alors ? protestai-je. Son histoire avec le vampire Grey ? Il ne peut s’agir de simples coïncidences.


  — Ce ne sont que des coïncidences, assura Luc. Elle n’a envoyé aucun e-mail aux manifestants qui se sont fait arrêter, n’a pas visionné la moindre page Internet suspecte, rien. Je me rends bien compte que ce n’est pas un progrès, mais je voulais vous en faire part dès que possible.


  — Merci, Luc. Nous arriverons bientôt à la Maison.


  Ethan raccrocha et me consulta du regard.


  — Des idées ?


  — Aucune. J’étais certaine qu’elle était impliquée dans cette histoire. Et maintenant, nous sommes revenus à la case départ.


  — Nous résoudrons cette affaire comme toutes les autres auparavant. La solution est là, quelque part, attendant qu’on la trouve.


  J’acquiesçai.


  — Nous devons tout reprendre depuis le début, décrétai-je. Il faut retourner à Bryant Industries pour savoir s’il est possible d’apprendre quelque chose. Voir si des détails nous ont échappé.


  — Avec tous les produits que nous leur achetons, ils peuvent certainement nous offrir une visite guidée de l’usine.


  — Il est tard, fis-je remarquer. Est-ce qu’il y aura quelqu’un ? Quelqu’un qui ne sera pas accaparé par une émeute ?


  — Etant donné qu’elle dirige une entreprise traitant avec des vampires, Charla a tendance à suivre nos horaires. Je vais lui envoyer un message pour lui demander si c’est possible.


  Il s’exécuta, puis, après avoir informé Luc de ses projets, s’engagea sur la chaussée et s’inséra dans la circulation. Quand une certaine distance nous sépara du domicile de mes parents, je formulai la question qui me taraudait depuis qu’Ethan était sorti du bureau de mon père.


  — Par curiosité, de quoi avez-vous parlé, mon père et toi ?


  Durant un moment, Ethan demeura muet, au point que je crus qu’il ne m’avait pas entendue.


  — Ton père veut investir dans la Maison Cadogan.


  — Il veut… quoi ? balbutiai-je.


  Je m’étais dit que mon père avait dû demander à Ethan de glisser un mot en faveur de Merit Properties aux autres Maisons. Il jouait en fait dans une tout autre cour.


  — Il possède de l’argent et des relations. Il nous offre une somme assez considérable pour rejoindre le comité directeur de la Maison.


  Je fronçai les sourcils.


  — Nous n’avons pas de comité directeur.


  — Non, en effet. Ce qui constitue l’un des très nombreux problèmes posés par sa proposition.


  — Il veut nous payer pour qu’on le laisse contrôler la Maison ?


  Ethan confirma d’un hochement de tête.


  — Ton père a opéré dans le passé des choix douteux. Ce qui signifie qu’il est susceptible d’utiliser son pouvoir de manière contestable.


  — Ce serait échanger un PG pour un autre.


  — Je suis heureux de constater que tu partages mon opinion.


  Sa voix trahissait un soulagement que je jugeai peu flatteur.


  — Tu ne croyais tout de même pas que j’allais être favorable à l’idée de donner à mon père les clés de notre royaume ?


  — Ton père est un homme puissant, et la puissance procure une certaine sécurité. Je ne craignais pas que tu sois en faveur de cette idée, mais je me demandais si tu la trouverais attractive.


  — Je trouve la paix et la sérénité attractives. Et inviter mon père dans notre Maison compromettrait à coup sûr l’une comme l’autre. Non, conclus-je. C’est impossible.


  Je me tournai vers la vitre, me demandant comment la situation avait pu déraper à ce point.


  Charla Bryant accepta volontiers de nous recevoir de nouveau ; après tout, Ethan faisait partie de ses clients. Le ruban tendu par la police avait disparu, tout comme les décombres qui jonchaient le gazon. Piliers et poutres en bois consolidaient l’édifice, et des bâches recouvraient les zones endommagées. Charla était assurément une femme d’action.


  Je restai un moment devant le bâtiment, analysant la scène.


  — Les dégâts ont l’air assez superficiels, commenta Ethan.


  — Je crois. L’incendie ne s’est pas propagé très loin à l’intérieur. Les flammes ont surtout touché la façade.


  Ethan hocha la tête.


  — Allons voir quels ennuis nous pouvons encore nous attirer.


  — En fait, Luc préférerait que tu évites les ennuis.


  — Dans ce cas, tu n’aurais pas dû me laisser sortir de la Maison, Sentinelle, rétorqua Ethan avec un sourire suffisant.


  Je ne pouvais pas vraiment le contredire sur ce point. Il n’en demeurait pas moins que je devais veiller sur lui. Je lui emboîtai donc le pas jusqu’à la porte d’entrée de fortune, gardée par un homme imposant en tenue de vigile.


  Il nous regarda approcher d’un œil soupçonneux.


  — Est-ce que je peux vous aider ?


  — Je suis Ethan, et voici Merit. Nous sommes venus voir Mme Bryant.


  Le visage du garde se fendit d’un large sourire qui lui dévoila les dents et que je trouvai totalement désarmant.


  — Je sais qui vous êtes, monsieur Sullivan. Je suis moi-même un Solitaire, mais je connais bien votre Maison, et j’ai suivi vos démêlés avec le PG. J’espère que vous en sortirez vainqueurs.


  Ethan lui tendit la main.


  — Pour l’instant, nous espérons nous en sortir tout court, mais j’apprécie votre sollicitude.


  Le garde souleva la bâche, nous laissant pénétrer à l’intérieur, où l’air était chargé des arômes métalliques du sang.


  Au moins, cette fois, j’avais l’estomac plein.


  Une femme aux cheveux bruns coupés court passa la tête par une porte située un peu plus loin.


  — Puis-je vous aider ?


  — Nous avons rendez-vous avec Charla Bryant.


  — Je vais la prévenir de votre arrivée, déclara-t-elle d’un ton enjoué avant de disparaître.


  Ethan, que la perspective de patienter les bras croisés ne satisfaisait visiblement pas, marcha jusqu’au bout du couloir, dont l’extrémité était vitrée.


  — Viens, me pressa-t-il en me jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.


  Je le rejoignis. La vitre donnait sur la salle de conditionnement. Celle-ci comportait des bacs géants et de longs tapis roulants sur lesquels les bouteilles étaient successivement lavées, remplies, bouchées et rincées. Toutes les opérations étaient automatisées, et la chaîne avançait si vite que mon cerveau peinait à suivre le rythme.


  — Cool, lâchai-je.


  — Et essentiel, ajouta une voix derrière nous.


  Je me retournai, pour découvrir Charla, vêtue d’une robe tailleur bleu marine et de chaussures à talons. Ses cheveux étaient maintenus en arrière par plusieurs bandeaux fins de la même teinte que sa tenue. Elle incarnait la parfaite femme d’affaires, et rien n’indiquait qu’elle traitait uniquement avec des clients surnaturels.


  — Nous approvisionnons les vampires de Chicago et une grande partie du nord du Midwest, expliqua-t-elle. Notre usine est l’une des plus grosses du pays. (Elle nous adressa un sourire et s’approcha.) Ethan, le salua-t-elle en tendant la main. Je suis heureuse de vous rencontrer enfin.


  — Charla, tout le plaisir est pour moi. Il me semble que vous connaissez déjà Merit.


  Charla esquissa un hochement de tête, puis joignit les mains devant elle.


  — Vous étiez de sortie ce soir, d’après votre tenue. À l’exception des bottes en caoutchouc, peut-être.


  — Nous avons essayé, répliqua Ethan. Comme je vous l’ai expliqué, nous sommes venus vous parler des émeutes. Nous pensions que Robin Pope était susceptible d’avoir contribué au choix de Bryant Industries comme première cible. Il semblerait pourtant qu’elle n’ait aucun rapport avec le crime.


  — Je vois, déclara Charla, sourcils froncés. Vous cherchez donc une nouvelle piste ?


  — Nous tentons d’identifier l’origine des émeutes afin d’y mettre un terme, répondit Ethan.


  Charla esquissa un sourire qui retroussa à peine la commissure de ses lèvres.


  — Comme une sorte de Ligue des justiciers surnaturelle ?


  — Plus ou moins, concéda-t-il. Vous ne voyez aucune autre raison susceptible d’expliquer pourquoi les manifestants s’en sont pris à vous ?


  — Honnêtement, je me suis creusé la tête. Je ne pensais pas vraiment Robin capable de diriger les foules – elle se croit plus intelligente que tout le monde –, mais elle est de caractère belliqueux. De ce point de vue, votre théorie se tenait. Je ne vois aucune raison justifiant un quelconque ressentiment à notre égard, si ce n’est le fait que nous traitons avec des vampires, bien entendu. Pas de griefs, aucune dispute familiale.


  Mon regard ne cessait d’être attiré par la chaîne de conditionnement et la rangée de bouteilles qui défilaient à toute allure.


  — C’est un spectacle étonnant, commentai-je. Et tout est si propre. Je ne m’attendais certes pas à ce que ce soit sale, mais je me disais qu’en embouteillant un liquide, on en renversait forcément un peu. Cette salle semble impeccable.


  — Oh, elle l’est, assura Charla. Nous avons subi une inspection de la ville la semaine dernière. En prévision de cette visite, nous avons tout vérifié dans les moindres détails, jusqu’à la sécurité.


  Ethan manifesta soudain un vif intérêt.


  — Une inspection de la ville ?


  — Les services de santé publique, acquiesça Charla. Dans le cadre de nos accords avec l’administration, ils contrôlent nos installations. Ils connaissent depuis très longtemps notre entreprise et la nature de nos activités, sans quoi nous n’aurions jamais obtenu d’autorisation de fonctionner. (Elle fronça les sourcils.) Quoique, à la réflexion, cette inspection sortait un peu de l’ordinaire.


  — Comment cela ? s’enquit Ethan.


  — Normalement, les visites sont prévues un mois à l’avance. Des agents peuvent toujours arriver à l’improviste, bien entendu, mais les contrôles approfondis sont planifiés. La dernière fois, nous n’avons été prévenus que deux jours avant.


  J’échangeai un regard avec Ethan.


  — Vous avez dit que l’inspection s’est déroulée il y a une semaine, repris-je. Quelques jours seulement avant l’émeute, donc ?


  — Je n’y avais pas pensé, mais maintenant que vous le mentionnez, oui, c’est vrai, admit Charla. Vous croyez que ça a une importance ?


  — C’est difficile à dire, répondit Ethan. Il s’agit peut-être d’une simple coïncidence.


  Ou alors, quelqu’un désirait s’introduire dans l’usine, songeai-je.


  — Il ne s’est rien passé d’étrange pendant l’inspection ? Les agents ont-ils emporté ou regardé quelque chose qu’ils n’examinent pas d’habitude ?


  — En fait, j’étais absente ce jour-là, révéla Charla d’un air coupable. Je prends une journée de congé pour aller au spa deux fois par an. J’avais arrêté la date depuis des mois, donc, quand ils ont appelé pour cette inspection, j’ai laissé mon frère s’en charger.


  — C’est tout à fait compréhensible, la rassurai-je avec un sourire poli.


  Elle hocha la tête, doutant toutefois visiblement d’avoir pris la bonne décision.


  — Personne ne m’a rapporté quoi que ce soit d’anormal, et le compte-rendu d’inspection ne mentionnait rien d’inhabituel. Vous trouvez cette visite suspecte ?


  — Nous trouvons suspect qu’elle se soit déroulée à cette date, répondit Ethan en esquissant un geste en direction de la porte d’entrée. Vous devriez demander à votre frère s’il s’est passé au cours de ce contrôle quelque chose de singulier qu’il n’aurait pas pensé à évoquer.


  — Merci de cette suggestion, déclara Charla, son attitude dénotant à présent la même rigueur professionnelle que je connaissais chez Ethan.


  Elle avait beau ne pas être une vampire, elle était une meneuse d’hommes et considérait comme son devoir de protéger l’entreprise qui lui tenait lieu de Maison.


  — Vous aviez parlé de bandes de vidéosurveillance que votre frère pourrait nous transmettre ? lançai-je.


  Charla pointa un doigt sur moi et sortit un téléphone d’une poche invisible placée au niveau de sa hanche.


  — Merci de me le rappeler. Je lui envoie tout de suite un message. (Elle garda un moment le silence, concentrée sur son portable, qui finit par émettre un bip.) Et voilà. Il a promis de vous les faire parvenir ce soir. (Elle rangea son téléphone et nous sourit.) J’adore mon frère, mais il n’est pas aussi… organisé que moi, si vous voyez ce que je veux dire.


  — Nous comprenons tout à fait, affirma Ethan. Et encore merci. (Il posa une main dans mon dos.) Nous ne vous dérangeons pas plus longtemps. Merci de nous avoir reçus.


  — De rien. Merci de vous intéresser à cette affaire. (Elle baissa la voix.) Je sais que je ne devrais pas vous en parler, mais nous discutons, entre distributeurs. La plupart d’entre nous sont humains, mais nous aimons faire preuve de vigilance, et pas uniquement parce que vous êtes des clients. Les temps sont difficiles pour les vampires de Chicago, et ils le resteront tant que des voyous comme McKetrick seront au pouvoir. Et nous sommes au courant pour le PG et la manière dont vous avez résisté alors que d’autres se sont tus. Il est parfois ingrat de jouer les précurseurs. Souvent, cela ne contribue qu’à faire de vous une cible plus évidente. Mais nous voyons ce qui se passe. Nous prenons note.


  Ethan prit sa main dans la sienne et la tapota d’un geste amical.


  — Merci, Charla. J’apprécie beaucoup.


  Après avoir pris congé de Charla et du garde, on regagna la voiture, la neige et la glace craquant sous nos pas.


  — Une inspection de dernière minute ? m’interrogeai-je à voix haute.


  — Ça pourrait être lié, concéda Ethan. Mais ne t’enthousiasme pas trop. Nous n’avons encore aucune preuve.


  — D’accord, mais tout de même. Si l’administration de la ville savait que cette usine embouteillait du sang pour les vampires, il y a de grandes chances pour que McKetrick ait été mis au courant.


  Après la déception que m’avait value Robin Pope, je préférais garder une certaine réserve. Cela étant, il n’y avait pas de fumée sans feu.


  — Possible, reconnut Ethan. Peut-être que nous le relierons à ces émeutes et que son implication signera la fin de sa carrière. Ton travail, Sentinelle ? Me trouver des preuves.


  À notre retour à la Maison, les gardes étaient toujours à leur poste, et avaient l’air de s’ennuyer ferme. Luc considérait généralement qu’une équipe qui s’ennuyait était une équipe inefficace, mais, personnellement, je préférais une sécurité blasée à une sécurité débordée par une foule de maraudeurs. Ethan regagna son bureau afin de se remettre au travail. Sans prendre la peine de me changer, je me dirigeai vers la salle des opérations.


  Je découvris Luc et Jonah en pleine réflexion à la table de conférences. Les intérimaires s’affairaient devant les ordinateurs, mais les autres gardes étaient partis, sans doute en patrouille.


  Luc et Jonah levèrent la tête à mon arrivée.


  — Sentinelle, me salua Luc. Quoi de neuf ? Comment va la famille ?


  — Tout dépend de qui on parle, répondis-je en prenant une chaise. Les enfants sont adorables. Les adultes deviennent de plus en plus grincheux en vieillissant… On dirait que les manifestants ne se sont pas montrés.


  — Pas le moindre signe d’une voiture ou d’un passant suspects, confirma Jonah. Mais il reste encore quelques heures avant le lever du soleil.


  — D’ailleurs, c’est un point qui me turlupine, maugréa Luc.


  — Quoi donc ? demanda Jonah.


  — Les émeutes ne se sont produites que la nuit, quand nous sommes réveillés. Mais pourquoi ? Si les humains avaient l’intention de nous faire du mal, pourquoi ne pas agir dans la journée, pendant que nous sommes inconscients ? S’ils voulaient vraiment causer de gros dégâts…


  Cette remarque fit écho à de nombreuses autres que j’avais entendues au cours des derniers jours. Si les manifestants cherchaient à attirer l’attention des médias et à provoquer des dommages, ils s’y étaient vraiment mal pris.


  — Je pensais la même chose, avouai-je avant d’énoncer les points qui me tracassaient, comptant sur mes doigts. Ils ne s’attaquent pas à la Maison la plus en vue. Ils n’agissent pas dans la journée. Ils ne nous frappent pas avec toute la violence dont ils pourraient faire preuve, et ils ne reviennent même pas sur les lieux ensuite pour protester. A quoi sert tout ce battage ?


  — Peut-être qu’ils ne sont tout simplement pas très doués.


  — Possible, concédai-je. Je ne peux toutefois pas m’empêcher de penser qu’il se trame quelque chose d’autre et que nous ne voyons que les symptômes de la maladie, pas la maladie elle-même.


  — Quel genre de maladie ?


  — Je ne sais pas, confiai-je, gagnée par l’abattement. J’aimerais avoir un suspect.


  — Moi aussi, renchérit Luc. Robin Pope, on te connaissait à peine. Et on t’a prise pour une teigne. (Il secoua la tête, simulant la tristesse.) Qu’avez-vous appris à Bryant Industries ?


  — Nous avons rencontré Charla. Elle n’avait aucune information à nous fournir au sujet d’une potentielle menace, mais elle nous a donné un renseignement plutôt intéressant.


  J’attendis un moment avant de lever le mystère, accordant à chacun une chance de se pencher en avant sous l’effet du suspense. Mais personne n’en fit rien.


  — Franchement, qu’est-ce qu’il faut pour faire monter la tension, ici ?


  — Des cocktails Molotov, répondirent Luc et Jonah en chœur avant de se féliciter de leur synchronisation en se tapant les poings.


  — Les services de santé publique de Chicago ont effectué une inspection de dernière minute à l’usine, révélai-je, sans entraîner la moindre réaction. Quoi ? Toujours rien ?


  — L’usine a été incendiée, répliqua Jonah. Ils voulaient probablement juste s’assurer que les produits n’avaient pas été pollués.


  — L’inspection a eu lieu avant l’émeute, précisai-je.


  Une lueur d’intérêt anima enfin leur regard.


  — Avant l’émeute ? répéta Jonah.


  Je hochai la tête.


  — Juste avant les incidents qui nous préoccupent, l’administration de Chicago manifeste une curiosité subite pour une entreprise fournissant les vampires. Il est possible que les humains aient visé Bryant Industries parce que les inspecteurs n’ont pas trouvé ce qu’ils étaient venus chercher.


  — Comme quoi ? lança Luc. S’ils voulaient du sang, ils pouvaient en acheter.


  Il avait raison. Tout sentiment anti-vamps mis à part, les commerçants humains étaient plus que ravis de garnir les rayons de leurs magasins de produits Sang pour sang. Je supposais que, chez ceux qui n’aimaient pas vraiment les vampires, l’appât du gain l’emportait sur les convictions.


  — Ce n’était peut-être pas du sang qu’ils voulaient, tentai-je.


  — Alors quoi ? s’enquit Jonah. Quoi d’autre pourrait-on chercher dans une usine Sang pour sang ?


  — Je ne sais pas, admis-je. Mais si Robin Pope n’est pas l’organisatrice des émeutes, un membre de l’administration de la ville en est peut-être l’instigateur. McKetrick, par exemple.


  — Tu as des preuves de ce que tu avances ?


  — Pourquoi est-ce que tout le monde me rebat les oreilles avec ces preuves ? gémis-je. Et non, je n’en ai aucune. Toujours est-il qu’on a un anti-vamp de première catégorie récemment promu à un poste de pouvoir, et un intérêt soudain pour une usine qui vend du sang aux vampires depuis des lustres. Les manifestants s’en sont d’abord pris à Bryant Industries. Ils devaient avoir une raison pour cela. Sinon, pourquoi choisir cet endroit ? Et pourquoi maintenant ?


  — Je ne dis pas que tu as tort, Sentinelle, mais tu n’as aucun élément pour étayer ta théorie, objecta Luc.


  — Je trouverai.


  Luc consulta sa montre.


  — Tu ferais mieux de trouver rapidement, alors. Tu dois bientôt faire ta ronde, et cette robe ne paraît pas très appropriée. Monte te changer. Je vais appeler Jeff et Catcher pour savoir si ton grand-père a des relations au sein du département de Santé publique.


  — Quand doit arriver Saul ? demanda Jonah.


  Bizarrement, j’avais oublié que c’était soirée pizzas à la Maison Cadogan et que celles-ci nous seraient livrées à nos heures de repas privilégiées. Non que j’aie besoin de manger. Le dîner chez les Merit avait été copieux.


  — Dans une demi-heure environ, répondit Luc.


  — Dans ce cas, j’accompagne Merit en haut, proposa Jonah. Parler de sang m’a donné soif. J’aimerais en boire un peu avant l’arrivée des pizzas.


  Ce n’était probablement pas une mauvaise idée pour moi non plus, étant donné que je n’en avais pas consommé du tout au cours de la nuit. Et hormis durant ces quelques minutes à Bryant Industries, je n’en avais même pas ressenti l’envie. Le sang qu’Ethan m’avait fait avaler en urgence la veille avait dû satisfaire mon appétit.


  Une fois seule dans le couloir avec Jonah, j’abordai le sujet que je n’avais pas encore eu le temps d’évoquer avec mon coéquipier de la Garde Rouge.


  — J’ai fait la connaissance d’Aubrey, annonçai-je.


  — Ah oui ? C’est une chic fille. Elle est nouvelle. Pas comparée à toi, bien sûr, mais à nous. C’était l’une des premières femmes à intégrer les rangs des agents spéciaux du FBI.


  — Sympa, commentai-je avec sincérité, mais j’avais une mission à accomplir, aussi passai-je aux choses sérieuses. Apparemment, elle estime que je t’ai induit en erreur.


  — Induit en erreur ?


  — En ce qui concerne notre relation. Ou la relation qui aurait dû exister ?


  Jonah s’arrêta au milieu du couloir et cligna des yeux… comme un vampire pris dans la lumière des phares d’une voiture.


  — Oh ?


  Je le considérai d’un air sévère.


  — Est-ce que tu as raconté à tous tes gardes que je t’avais brisé le cœur ? Parce que si c’est le cas, je trouve ça plutôt maladroit de ta part.


  — Non ! s’écria-t-il. Non, répéta-t-il, plus doucement cette fois, visiblement de plus en plus mal à l’aise. Je n’ai rien dit de pareil.


  — Inutile d’entrer dans les détails. C’est juste qu’ils se sont clairement fait une opinion de moi, et si on doit travailler ensemble…


  — Aubrey est du genre… protecteur, déclara Jonah avec une grimace.


  — J’ai remarqué.


  — En toute franchise, je leur ai parlé de toi, mais j’ai précisé que tu n’étais pas intéressée et que je n’avais pas vraiment de sentiments très profonds pour toi. Peut-être qu’elle a pris ma déception pour une grosse peine de cœur. Mais ce n’en était pas une. Je le jure. (Il haussa les épaules de manière charmante.) Juste une peine de cœur ordinaire.


  Je le croyais, surtout quand il affirmait qu’Aubrey était du genre protecteur. Après tout, c’était une garde. Sa tâche consistait à défendre sa Maison, y compris son Capitaine, contre toutes sortes d’ennemis. Morts ou vivants, comme le stipulait le serment.


  — Tu vois ? Travail et histoires de cœur ne font pas bon ménage.


  — Parmi tous les couples d’équipiers de la Garde Rouge, nous sommes les seuls à ne pas sortir ensemble, soulignai-je.


  — Et voilà pourquoi. Tu vois les histoires que ça provoque ? Il est tout simplement impossible de gagner.


  — Il y a des histoires parce que nous sommes des vampires, fis-je remarquer tandis que nous gravissions l’escalier en direction du rez-de-chaussée. Ou parce que nous étions humains, ou plus probablement pour ces deux raisons à la fois.


  — Tu veux dire que tu ne trouves pas que ta vie est plus simple depuis que tu as des crocs ?


  — Très drôle, grommelai-je avec un sourire forcé. Tu es hilarant.


  Je m’arrêtai en haut des marches. Jonah devait se rendre dans la cuisine, tandis que j’avais l’intention de monter me changer à l’étage.


  — Tu crois vraiment que McKetrick est impliqué dans cette affaire ? s’enquit-il.


  — Je ne suis sûre de rien. Tout ce que je sais, c’est que je déteste n’avoir aucun suspect après deux nuits d’émeutes. Il a un mobile. Il a la capacité d’agir. Le hic, c’est que nous n’avons rien qui le relie aux crimes.


  — Il hait les vampires, mentionna Jonah.


  — C’est vrai. Alors quoi ? McKetrick aurait renseigné quelqu’un sur les activités de l’usine, aurait semé dans les esprits les graines de sa rhétorique anti-vampire et croisé les bras en attendant de voir le résultat ?


  — Ça correspond à son mode opératoire, concéda Jonah. D’un autre côté, il y a une incohérence dans cette théorie. Pourquoi faire appel à des manifestants incompétents ? Si McKetrick cherchait vraiment à se débarrasser de nous, il a déjà démontré qu’il était prêt à recourir au meurtre.


  — Exact, reconnus-je en posant la main sur la rampe, tapotant la pomme du bout des doigts. Nous soupçonnons par ailleurs McKetrick de disposer d’un local quelque part, et nous savons qu’il a accès à des armes. Les cocktails Molotov, ça paraît un peu amateur.


  — Comme les manifestants, renchérit Jonah.


  Il marquait un point. Ces derniers ne ressemblaient pas vraiment à des soldats ; trop de pilosité faciale et pas assez de muscles. Ils m’évoquaient plus des citadins rebelles que des mercenaires.


  — Vu que nous ne résoudrons pas ce mystère au cours des cinq prochaines minutes, je ferais mieux de monter me changer, conclus-je.


  — Hé, pour ce que ça vaut, cette robe te va très bien, me complimenta-t-il en me décochant un clin d’œil. Tu es ravissante, Merit. Ethan a de la chance.


  Jonah m’adressa un hochement de tête, puis s’éloigna en direction de la cuisine, ses cheveux auburn dansant sur ses épaules.


  La chance et les robes ne revêtiraient plus aucune importance si nous ne mettions pas rapidement un terme à ces émeutes.
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  Pays de parvenus


  



  



  Une fois dans ma chambre, je jetai mes chaussures dans la penderie et entrepris d’ôter ma robe. Sans personne pour m’aider à descendre la fermeture Éclair, le déshabillage se révéla nettement moins chic que l’habillage. De nombreuses contorsions plus tard, je réussis enfin à m’extirper de la soie, que je laissai en tas par terre pour chercher une autre tenue.


  Il ne me fallut pas longtemps.


  Mes vêtements en cuir avaient souffert au cours de la manifestation de la Maison Grey, surtout ma veste, qui avait été entaillée. Cependant, celle-ci avait été minutieusement raccommodée et était de nouveau suspendue à un cintre dans mon placard. Les coutures se remarquaient à peine, et elle paraissait comme neuve.


  Savourant la sensation du cuir usé, j’enfilai mon ensemble, qui me sembla incroyablement confortable comparé à la robe ajustée que j’avais portée toute la soirée. Je complétai ma tenue avec des chaussettes épaisses, des bottes, puis attachai le ceinturon de mon katana autour de ma taille. Juste au cas où.


  Puisque je réendossais mon rôle de Sentinelle, je relevai mes cheveux en queue-de-cheval haute de manière à dégager mon visage dans l’éventualité d’une bataille.


  Malheureusement, cette coiffure procurait une prise aux assaillants, mais, à part me raser la tête, je ne voyais pas vraiment de solution à ce problème.


  Je jetai un coup d’œil à ma montre. Il me restait encore un peu de temps avant le début de mon service ; je décidai donc de regagner le sous-sol. Si je n’avais pas faim, je pouvais au moins passer dire bonjour à Saul.


  En bas flottait une odeur d’ail et d’origan qui n’était pas pour me déplaire.


  Le tatami de la salle d’entraînement avait été enroulé, révélant un plancher sur lequel avaient été installées des tables rondes. Une autre table, toute en longueur, était à présent accolée au mur du fond, couverte de cartons de pizza blancs. Vampires Grey et Cadogan faisaient la queue pour y accéder, bavardant tout en choisissant des pizzas et des sodas disposés dans une glacière à l’extrémité.


  Saul en personne, vêtu d’un pantalon de costume, d’une chemise et d’un long manteau noir, discutait avec Ethan.


  — La voilà ! s’exclama-t-il en me tapotant la joue lorsque je les rejoignis. J’ai gardé quelques spéciales sous la table pour toi.


  — Merci, Saul, dis-je, même si je ne méritais pas ce traitement de faveur.


  Je m’étais contentée de demander à Luc de s’assurer que mon grand-père et la police veilleraient sur la pizzeria ; ils s’étaient occupés du reste.


  — En quel honneur es-tu si bien habillé ? l’interrogeai-je. Je crois que je ne t’ai jamais vu sans ton tee-shirt Saul’s.


  — Ma petite-fille avait un récital de danse en début de soirée. Revue flocon, ça s’appelait. Avec quantité de paillettes et de ce tissu blanc qui ressemble à de la moustiquaire.


  — Du tulle ?


  Saul claqua des doigts et pointa son index sur moi.


  — C’est ça. Du tulle. (Il consulta sa montre.) Je devrais filer. Elle a organisé une soirée pyjama, et sa maman lui a promis que je passerais pour l’embrasser et lui donner une pizza. Je crois que vous avez tout ce qu’il faut, ici.


  — En effet, et nous vous en remercions, déclara Ethan avant de lui serrer la main.


  Saul prit quelques-uns des sacs isothermes rouges qui étaient disposés sur la table, puis Helen l’escorta dans le couloir.


  — Joli buffet, commenta Scott en se postant à nos côtés.


  Il ne s’était servi aucune nourriture et semblait exténué. J’avais déjà vu Ethan dans cet état par le passé. Ne pas être humains ne nous rendait pas pour autant insensibles au stress. La peur, la colère et la fatigue nous affectaient, nous aussi.


  — Nous devons tout cela à la générosité de Saul, révéla Ethan. Comment se portent tes vampires ?


  — Les blessés sont presque guéris, même s’ils restent faibles. Ils ont subi de graves brûlures et des lésions internes. Les autres se sentent… déplacés.


  — Est-ce que les réparations ont commencé ? demandai-je.


  — Oui. Des ouvriers sont déjà en train d’enlever l’eau et la suie. Et les débris de verre, qui ne manquent pas. Toutes les chambres individuelles doivent être nettoyées. Il faut lessiver les murs, aérer la literie et tous les vêtements. En fait, nous avons fait appel à l’entreprise qui s’est occupée de Bryant Industries.


  Je supposai qu’il valait la peine d’étudier d’éventuelles connexions entre les émeutiers et cette société de nettoyage. Les manifestations visaient-elles à s’assurer du travail dans un contexte économique morose ? J’écartai rapidement cette théorie. Après tout, rien ne garantissait que les victimes engageraient la même entreprise.


  — Et l’atrium ? s’enquit Ethan.


  — Les ouvriers remplacent les vitres. Le chantier avance lentement, vu les températures, mais c’est en cours. La mécanique prendra plus de temps. L’eau et la chaleur ont endommagé les capteurs.


  — C’est l’inconvénient de la technologie : c’est fragile, commenta Ethan.


  — Et quand ça ne fonctionne plus, on se retrouve impuissants, renchérit Scott.


  — Est-ce que vous avez trouvé un hébergement temporaire ? interrogeai-je.


  — Tu es donc si impatiente de nous voir partir, Merit ?


  — Je pose simplement la question. Dormir sur des lits de camp dans la salle de bal ne doit pas être très confortable.


  — Nous faisons avec, affirma-t-il, donnant autant l’impression d’un entraîneur sportif que d’un Maître vampire. Nous avons mené des recherches dans le quartier, mais la plupart des réponses que nous avons reçues étaient du style « pas de place chez nous ».


  — Pas de place pour des vampires ? avança Ethan.


  — Exactement. Nous avons trouvé un immeuble en cours de rénovation. L’intérieur est en passe d’être terminé, et nous avons proposé de louer deux étages pour quelque temps. Je crois que c’est une piste sérieuse, mais les propriétaires devront dépasser leur réticence à louer à des vampires.


  Cette hésitation devait sans doute plus à la crainte de la violence qu’à notre biologie particulière. Nous représentions un certain risque, dernièrement.


  — Merit, ton père est dans l’immobilier, non ?


  Je plaquai un sourire sur mes lèvres, peu pressée d’entendre la question qui ne manquerait pas de suivre. Bien entendu, je souhaitais rendre service à la Maison Grey. En revanche, être redevable à mon père me rebutait ; il exigeait toujours que l’on s’acquitte de ses dettes.


  — Oui.


  — Tu penses qu’il aurait des pistes, ou qu’il pourrait nous aider à trouver un hébergement ?


  — Je m’en charge, Sentinelle, m’assura Ethan par télépathie. Joshua Merit est assez dur en affaires. Et son prix est habituellement très, très élevé. Nous ferons notre possible.


  — Merci, dit Scott avant de désigner les pizzas. Je crois que je vais me servir. Je meurs de faim.


  — Vas-y, l’encouragea Ethan avec un sourire.


  Scott partit rejoindre la file de vampires qui s’étirait devant la table.


  — Je suppose que j’aurais dû m’y attendre.


  — Moi aussi, renchérit Ethan. Ce ne serait sans doute pas une mauvaise idée de poser la question à ton père. Sauf que lui demander un service ne fera que l’inciter à réitérer son offre au sujet de la Maison.


  — Désolée de devoir te le dire, mais il insistera quoi qu’il se passe.


  — Je sais. Souviens-toi que ce n’est pas le premier marché qu’il essaie de conclure avec moi.


  Désagréable rappel de la dernière tentative de mon père : il avait proposé de l’argent à Ethan pour qu’il fasse de moi une vampire. Ethan avait décliné, et, ironie du sort, la volonté de mon père s’était tout de même réalisée.


  Mon téléphone émit un bip, et je le tirai de ma poche. Une image de Luc agitant le doigt apparut sur mon écran. « Il est l’heure ! Il est l’heure ! » clamait-il.


  J’essayai de le réduire au silence en baissant le son, puis en éteignant mon portable, en vain. Luc avait créé une alerte pour nous rappeler nos obligations, et il s’était débrouillé pour qu’il soit impossible de la faire taire.


  Je grimaçai et montrai mon téléphone à Ethan.


  — Nous avons un monstre sur les bras.


  — Je maudis le jour où j’ai autorisé ces cours du soir en programmation, grommela Ethan. Tu devrais y aller.


  — Je file, lançai-je avant de laisser les vampires vaquer à leurs occupations.


  J’avais fait une partie de mes études en Californie et fréquenté l’université de New York. Si ces deux régions pouvaient être sujettes au mauvais temps, Chicago remportait la palme en la matière.


  Quand je sortis, il me sembla qu’il faisait encore plus froid que quelques heures auparavant. Assez pour engourdir les doigts et contracter les poumons.


  J’adressai un hochement de tête à Kelley qui retournait vers la maison en claquant des dents, les bras enroulés autour de son torse.


  — Froid, parvint-elle seulement à articuler.


  Pas vraiment de quoi me motiver, mais, au moins, mon portable cessa de piailler quand j’atteignis le portail. Luc avait dû réussir à s’introduire dans le GPS du téléphone. Raison de plus pour s’inquiéter de ses nouveaux talents de programmateur.


  Des humains étaient postés tous les six mètres le long de la grille, dont l’entrée était surveillée par deux gardes grands et larges d’épaules arborant une moustache, attribut que semblaient affectionner les policiers et les militaires. Ils portaient un uniforme noir épais garni d’une doublure les protégeant du froid.


  Je leur tendis les deux tasses de chocolat que j’avais apportées à leur intention.


  — J’ai pensé que vous apprécieriez une boisson chaude.


  — Merci, dit celui de gauche, sur la veste duquel était brodé le nom « Angelo » au niveau de la poitrine.


  — Oui, merci, ajouta celui de droite, qui s’appelait apparemment Louie.


  — Rien d’intéressant, ce soir ?


  — Rien du tout, répondit Angelo. Quelques personnes promenant leur chien. Quelques curieux avec des appareils photo. La plupart des paparazzis se sont calfeutrés au chaud pour l’hiver.


  Les journalistes nous avaient harcelés pendant des mois, mais l’attrait de la nouveauté s’était émoussé. À présent, nous représentions une menace pour la sécurité publique.


  — Les chiens étaient mignons, déclara Louie. Il y avait un tout petit blanc, et une sorte de lévrier tout maigre.


  — C’était un lévrier italien, affirma Angelo. Je te l’ai déjà dit.


  Louie me jeta un regard blasé. Angelo et lui devaient souvent avoir ce genre de conversation.


  — Vous pensez que des manifestants vont essayer d’attaquer la Maison ? demandai-je.


  Après tout, ma perspicacité avait ses limites. Autant consulter des experts.


  — Les manifestants ? répéta Angelo. Difficile à dire. Nous formons une cible évidente, et ils ne semblent pas assez intelligents pour s’en prendre à des cibles évidentes.


  — Vous trouvez aussi ? m’exclamai-je. J’ai fait la même remarque un peu plus tôt.


  — Il est plus délicat de s’introduire ici, à cause de la grille, ajouta Louie. Il n’y en avait pas autour de l’autre Maison, comment est-ce qu’elle s’appelait, déjà ? Green ?


  — Grey, le corrigeai-je.


  — Grey, répéta Louie. Sans barrière, il est plus facile d’entrer. Cette usine de Wicker Park n’avait pas de grille non plus. Si je peux parler franchement…


  — Tu ne peux pas, marmonna Angelo.


  — Si on ne prend pas de mesures de sécurité, il ne faut pas s’étonner d’avoir des ennuis. Ici ? (Il embrassa d’un geste l’enceinte métallique et les veilleurs en faction tout autour.) Ici, la sécurité ne manque pas. Il y a des obstacles. Des gardes en chair et en os et un périmètre protégé. Efficace.


  — Votre commentaire ferait plaisir à Luc.


  — Je vais vous dire ce qui ferait plaisir à Luc, rétorqua Louie. Que des dingues ne jettent pas de bouteilles de Smirnoff sur sa jolie porte d’entrée et sa belle Maison.


  — Je n’en doute pas.


  — C’est une honte, s’insurgea Louie. S’en prendre à des gens qui n’embêtent personne, qui ne font que s’occuper de leurs propres affaires.


  — On se demande où va le monde, approuva Angelo.


  — Mais bon, si le monde était parfait, nous n’aurions pas de travail, pas vrai ? lança Louie, donnant un coup de coude à Angelo pour plus d’effet.


  Un effet très modéré.


  Après s’être épanché, Louie se tut. Durant quelques minutes, chacun sirota son chocolat chaud en silence. Je me balançai d’avant en arrière, juste pour faire circuler mon sang. Je doutais que le sang vampire présente des caractéristiques biologiques particulières au point de pouvoir geler dans mes veines, mais je n’avais aucune envie de tester la théorie.


  Quand j’eus terminé mon chocolat et que je me retrouvai incapable de me concentrer sur autre chose que le froid qui me glaçait les os, je posai ma tasse et reportai mon attention sur Angelo et Louie, qui s’étaient mis à débattre des raisons pour lesquelles les Bears avaient encore échoué au Superbowl.


  Angelo affirmait que la ligne offensive de l’équipe ne valait pas un clou ; Louie prétendait que le problème venait de l’entraîneur.


  Quant à moi, je ne pensais à rien d’autre qu’aux rafales qui s’abattaient sur moi à 50 kilomètres-heure et transperçaient les fibres de ma veste.


  — Je vais faire le tour de la Maison, déclarai-je. J’ai besoin de bouger un peu.


  Ils hochèrent la tête.


  — Marcher aide à faire circuler le sang, concéda Louie.


  — Et c’est bon pour la santé, renchérit Angelo.


  Cadogan avait beau occuper une superficie non négligeable, je doutais qu’une simple ronde autour de la propriété ait un quelconque effet d’un point de vue cardiovasculaire. Mais au moins, je ne resterais pas immobile.


  Je resserrai mon écharpe autour de mon cou, enfonçai les mains dans mes poches, puis me mis en route. La lumière des lampadaires se réverbérait sur la neige et les nuages bas amassés dans le ciel, conférant à la nuit une étonnante clarté. J’aurais même pu lire, si je n’avais pas eu la certitude que me plonger dans un roman pendant le service me vaudrait un savon de la part de Luc.


  Je contournai la Maison en prêtant attention à éviter les plaques de verglas, mon sabre me frappant la cuisse sous mon manteau à chaque foulée. Je n’avais pas encore trouvé comment concilier vêtements d’hiver et katana, et m’étais dit que je pouvais bien consacrer une seconde ou deux à me débarrasser de mon manteau pour dégainer mon arme si nécessaire.


  Je saluai chacun des gardes humains que je dépassai d’un signe de tête. Ils faisaient tous meilleure figure que moi. Il s’agissait pour la plupart de grands gaillards costauds qui, comme Angelo et Louie, me faisaient l’effet de professionnels aguerris : expression concentrée, oreillettes en place, armes lustrées au côté. Je patrouillais dehors parce que je l’avais bien voulu. Eux se trouvaient là parce que leur gagne-pain consistait à assurer notre sécurité, et ce même par des températures glaciales. Je devais respecter cela.


  Je franchis le coin de la rue avant de longer la grille qui s’étendait à ma droite. À ma gauche brillaient les lumières de sympathiques demeures où de sympathiques familles devaient dîner, regarder la télévision ou se préparer à une nouvelle journée de travail ou d’école.


  Quelques voitures passaient de temps à autre, mais il régnait un calme suffisant pour que j’autorise mon esprit à vagabonder, et je méditai les problèmes que nous avions à affronter.


  Tout se résumait aux émeutes.


  Elles nous dérangeaient et nous blessaient, mais ne représentaient presque que des agressions mineures. Elles ciblaient des bâtiments, non des vampires. Si McKetrick était impliqué, il avait changé de stratégie depuis sa dernière offensive, lors de laquelle il avait engagé Michael Donovan pour assassiner des vampires et déstabiliser les Maisons.


  Cette fois, il n’avait pas commis de meurtre de sang-froid. Peut-être cherchait-il de nouveau à provoquer le chaos ? A nous pousser à quitter Chicago en coupant notre approvisionnement en sang et en détruisant nos Maisons ?


  J’en arrivais invariablement à la même conclusion : s’il désirait tous nous exterminer ou nous expulser de la ville, il existait sans doute d’autres méthodes, plus rapides et plus efficaces.


  Tout se résumait aux émeutes.


  Quand je regagnai le portail, Juliet m’attendait. Encore plus chaudement emmitouflée que moi, elle portait entre autres une combinaison aux motifs camouflage. Comme je soupçonnais toujours le pire, la trouver là me rendit nerveuse.


  — Tout va bien ? demandai-je.


  — Regarde ton téléphone, répondit-elle avec un sourire.


  J’obtempérai et baissai les yeux sur l’écran. Luc l’avait de nouveau envahi, et, cette fois, sa caricature agitait un petit drapeau blanc. « C’est l’heure ! Tu peux rentrer ! C’est l’heure ! Tu peux rentrer ! »


  — Je suppose que ça veut dire que je suis sauvée, commentai-je. Les rondes sont courtes, ce soir.


  — C’est à cause des températures. Ces types y sont préparés, ils ont l’équipement adéquat, déclara-t-elle en désignant Angelo et Louie, qui hochèrent la tête avec gravité. Nous ? Pas vraiment, ajouta-t-elle en tendant la pointe d’un pied chaussé d’une botte de créateur en peau de mouton.


  — Ne prends pas froid, recommandai-je avant de collecter les tasses vides pour les rapporter à l’intérieur.


  Je gravis les marches en trottinant et réussis une nouvelle fois à ouvrir la porte les mains pleines. Le hall était désert, à l’exception d’un vampire qui se dirigeait vers la sortie. C’était Scott, qui se promenait en solitaire. Comme il ne portait pas de manteau, je supposai qu’il ne comptait pas rester à l’extérieur très longtemps. Quoi qu’il en soit, je me réjouissais d’avoir croisé son chemin. L’idée d’un Maître vampire errant dehors par une nuit potentiellement meurtrière ne me plaisait guère. Si j’avais eu le temps d’utiliser mon téléphone, j’aurais contacté Jonah. Il faudrait que ma présence suffise.


  — Tu sors ? demandai-je en posant les tasses sur une petite table.


  Il se tourna vers moi.


  — Merit. Oui, j’ai besoin de prendre l’air. Tu t’en vas ?


  — Je rentre à l’instant. Mais si tu veux aller dehors, je peux t’accompagner.


  — Tu crois vraiment que c’est nécessaire ?


  — Je crois qu’il est nécessaire de couvrir mes arrières. S’il t’arrivait quoi que ce soit alors que je t’ai vu partir et que je ne t’ai pas proposé de t’escorter, je le paierais cher.


  — Je te ferais une faveur, en fait ?


  — Si tu as envie de le voir comme ça, oui.


  Il semblait distrait et n’opposa pas grande résistance, ce qui me rendit la tâche plus facile. Je l’accompagnai à l’extérieur.


  Si le froid le dérangeait, il n’en montra rien. Il s’adossa à l’un des piliers soutenant le porche, le regard perdu dans les ténèbres.


  Je levai les yeux au son d’une discussion animée. Un groupe que notre escouade de gardes humains et vampires n’avait visiblement pas réussi à dissuader franchit la grille.


  Je portai la main à mon katana, prête à dégainer.


  Mais nous n’avions pas affaire à des manifestants.


  C’était le PG, Harold Monmonth en tête. Le teint hâlé, il était vêtu d’un costume trois-pièces étriqué qui le boudinait. Son passif avec la Maison laissait à désirer, et le personnage en lui-même pouvait être qualifié de peu recommandable.


  Il était escorté de trois de ses plus proches alliés, deux hommes et une femme. Je les identifiai comme étant des membres du Présidium de rang inférieur, des vampires qui n’avaient guère fait que suivre le troupeau et menacer la Maison Cadogan depuis que j’avais des crocs.


  Derrière eux, sur le trottoir verglacé, étaient étendus Louie et Angelo, les bras et les jambes écartés selon des angles improbables. L’odeur du sang emplissait l’air. Je me trouvais trop loin pour déterminer s’ils étaient encore en vie, mais la position de leurs corps ne me laissait pas beaucoup d’espoir.


  Je ne voyais Juliet nulle part ; j’eus peur pour elle. Elle aurait empêché les gardes de se faire tuer, à moins d’être elle-même dans l’incapacité de se battre…


  Un millier de cris de choc et de colère me vinrent à l’esprit, mais l’angoisse me nouait la gorge. Sous l’effet de l’adrénaline qui stimulait le fonctionnement de mon cerveau, mes pensées se condensèrent pour se focaliser sur un unique but : protéger Scott.


  Je dégainai mon sabre et me postai devant lui, utilisant mon corps comme un bouclier. Je n’avais pas le temps d’être effrayée ou de redouter les conséquences de mon acte. Une seule chose importait : préserver l’allié et ami de mon Maître du danger qui avançait sur nous.


  — Tiens donc, bonjour, ma chère, lança Harold.


  — Ethan, Harold Monmonth est ici. Les gardes sont à terre, et je ne vois pas Juliet. Je suis dehors avec Scott. Rassemble les gardes et venez dès que possible. Et appelle une ambulance. Vous violez une propriété privée, avertis-je Monmonth. La police a été prévenue.


  — J’en doute sérieusement, Merit. Vous n’en avez pas eu le temps, et je ne pense pas que la police de Chicago se soucierait vraiment de nouveaux conflits entre les vampires.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? lança Scott.


  — Nous sommes venus prendre ce qui nous appartient. Les vampires du PG n’ont pas à se mêler à des rebuts qui ont renié notre commandement. Par votre présence en ces lieux, vous vous rebellez contre le Présidium, ce que nous considérons comme un acte de guerre. Quittez cette Maison maintenant, ou nous serons forcés d’intervenir.


  — Comme je vous l’ai déjà dit au téléphone, si le PG souhaite nous donner des ordres, Darius peut me contacter directement, rétorqua Scott. Je n’ai à obéir qu’à lui, pas à vous.


  — Ah, lâcha Harold en levant un doigt. Le problème, c’est que Darius n’est pas en mesure de prendre des décisions pour l’instant, et nous ne pouvons laisser cette rébellion se poursuivre plus longtemps.


  Son regard se posa sur moi, et un frisson me parcourut. Si la haine de McKetrick m’effrayait, lui, au moins, était guidé par des principes, aussi dérangeants soient-ils. L’homme qui se tenait devant moi était totalement dépourvu de morale. Seule sa cupidité motivait ses actes.


  — Mon enfant, je vous conseille de nous laisser passer.


  — J’ignore à quelle rébellion vous faites allusion, mais peu importe, répliquai-je sans bouger. Vous vous trouvez sur la propriété de vampires non affiliés au PG. Vous n’avez aucune autorité ici.


  Monmonth me balaya d’un regard concupiscent qui me donna aussitôt l’impression d’avoir été salie.


  — Vous êtes charmante. Dommage que nous n’ayons pas eu l’occasion de mieux nous connaître avant notre dernière rencontre.


  — Dépêche-toi, pressai-je Ethan. Sinon, je sens que je vais frapper ce type, et j’y prendrai un grand plaisir.


  J’entendis des pas derrière moi, mais Harold Monmonth se montra le plus rapide. Démentant l’apparente lourdeur de son physique, il attaqua avec une vitesse telle que je ne le vis pas bouger et ne pus que subir le choc lorsqu’il me faucha les jambes et que mes fesses heurtèrent brutalement le bitume.


  — C’était d’une facilité décevante, railla-t-il avec une expression réprobatrice sur le visage.


  Ce n’était pas le seul à être déçu.


  A mon tour, pensai-je, arquant le dos avant de bondir sur mes pieds, les deux mains fermement serrées autour du cuir tressé de la poignée de mon arme, les yeux rendus argentés par la rage de vaincre.


  — Personne ne vous a jamais dit qu’il ne fallait pas frapper les filles ?


  Scott l’interpella, mais Harold ne lui prêta pas la moindre attention. Il avait jeté son dévolu sur moi. Sans perdre de temps, il s’élança en avant en dégainant son sabre, qu’il fit tournoyer autour de son corps.


  Bouge, m’admonestai-je avant de viser l’unique partie de son anatomie qu’il ne protégeait pas : ses chevilles. Je pivotai lentement, décrivant avec mon arme un arc de cercle parfait qui contraignit Harold à exécuter un saut de mains arrière pour l’éviter.


  Il se réceptionna et brandit de nouveau son katana.


  — Vous croyez que j’ai besoin d’une arme pour vous battre ? Vous êtes une enfant, avec la force d’une enfant. J’ai plusieurs siècles, et la force qui en découle.


  Il jeta son sabre, qui percuta le sol dans un tintement métallique. Tout en esquissant une grimace de compassion pour l’acier, je me préparai à une nouvelle attaque.


  — Vous n’êtes qu’un rebut, me provoqua Harold en étendant les bras. Comme le reste de votre Maison. Vous n’êtes que les déchets des vampires légitimes.


  — Allez vous faire foutre ! lâchai-je en bondissant en avant pour abattre mon katana.


  Mais Monmonth avait déjà changé de position, et ma lame ne rencontra que de l’air.


  — Des déchets, répéta-t-il en transférant le poids de son corps pour exécuter un coup de pied de côté qui me percuta le dos avec la force d’un bloc de béton.


  Je m’effondrai à genoux, le cerveau embrumé par la douleur. Je hoquetai le temps de surpasser cette sensation, puis ouvris les yeux. Les autres membres du PG s’étaient déployés. La bataille venait de commencer.


  — Monmonth ! tonna la voix d’Ethan dans la cour. Sentinelle ?


  — Je vais bien, lui assurai-je.


  J’appuyai ma paume contre le sol pour me relever, mais mon corps n’était pas encore prêt à bouger. La douleur irradia dans mon dos, provoquant des spasmes dans mes muscles.


  Alors que les vampires autour de moi lançaient l’assaut, je tentai une nouvelle fois de me redresser afin de mettre Ethan en garde, sans y parvenir. De toute manière, j’avais un temps de retard. Ethan marchait déjà vers Monmonth, deux katanas en main.


  Monmonth ploya les genoux, puis bondit sur lui.


  Avec un grognement, Ethan s’écarta d’une virevolte, tenant ses deux katanas accolés par la poignée, chacune des lames pointée vers l’extérieur, formant un double sabre qui aurait plu à Dark Maul.


  Quand Monmonth se réceptionna au sol en position accroupie, son arme brandie devant lui, Ethan rugit un cri de bataille et avança en faisant décrire à son double katana des arabesques complexes autour de son corps.


  J’éprouvais l’impression d’assister au mouvement hypnotique d’un rotor de turbine. Même Monmonth se figea un instant, semblant se demander comment réagir.


  Il s’écarta, mais pas assez vite. La pointe effilée de l’un des katanas lui érafla le bras, traçant sur sa peau une ligne écarlate. Les arômes épicés et puissants de son sang se répandirent aussitôt dans l’air.


  — Espèce de fils de pute ! cracha Monmonth. Vous savez qui je suis ?


  Sans attendre la réaction d’Ethan, il répondit lui-même à sa question en se lançant dans une série de mouvements démontrant pourquoi il avait été choisi pour faire partie du PG. Il tourna sur lui-même en enchaînant les coups, tel un derviche expert en art martial. Il avait beau être plus rapide qu’Ethan, ce dernier savait se battre. Et il maniait deux lames d’acier finement aiguisé.


  Ethan effectua un arc de cercle de son double sabre, attaque que Monmonth esquiva d’un saut de mains arrière avant de repasser aussitôt à l’offensive. Il décocha un coup de pied et une série de coups de poing, forçant Ethan à évoluer d’avant en arrière pour se défendre. À mesure de leur lutte, ils se déplaçaient, s’enfonçant dans une neige de plus en plus épaisse qui les ralentissait.


  Ethan trébucha et fit tomber l’un de ses katanas. D’un coup de pied, Harold envoya le second voler à plusieurs mètres de distance. Trop loin pour intervenir, je plaquai une main sur ma bouche pour réprimer un cri.


  — Vous occupez le trône de cette Maison depuis trop longtemps, clama Harold en ramassant le sabre qu’Ethan avait perdu. Vous vous croyez roi parmi les vampires d’Amérique, mais n’êtes rien de plus qu’un esclave aux yeux des humains qui considéreraient votre mort comme une bénédiction. C’est le Présidium qui dirige les vampires, non pas un soldat mégalomane dans un pays de parvenus.


  Harold souleva son arme, prêt à assener le coup fatal.


  — Ethan ! hurlai-je en bondissant sur mes pieds avant de m’élancer vers eux.


  Alors qu’Harold abattait son katana, Ethan réussit à se saisir du sien. Il enroula ses doigts autour de la poignée et frappa.


  Tranchée net par la lame, la tête de Monmonth se sépara de son buste et atterrit sans grâce dans la neige à côté de lui.


  Ethan s’écarta d’un bond pendant que ce qui restait d’Harold Monmonth s’effondrait au sol.


  Il se releva, son sabre sanglant à la main. Pendant quelques instants, visiblement choqué, il contempla le cadavre, les yeux écarquillés. Sa poitrine se soulevait au rythme de sa respiration saccadée, des volutes de vapeur s’élevant de son corps dans le froid de la nuit.


  J’observai la scène depuis l’endroit où je me trouvais, trop hébétée pour bouger. Je n’étais pas la seule en proie à la stupeur ; tous les combats cessèrent. Les vampires Grey et Cadogan qui luttaient contre les autres membres du PG reculèrent, menaçant l’ennemi de la pointe de leur sabre.


  Tous les regards convergèrent vers Ethan et le cadavre étendu au sol. Un silence glacial s’abattit sur la cour.


  — Vous l’avez tué ! hurla l’un des vampires du PG, un Canadien prénommé Edmund qui se rua vers son défunt collègue avec des gémissements de désespoir qui semblaient sincères. Assassin ! cria-t-il en se retournant vers Ethan, pointant sur lui un doigt accusateur.


  Cet éclat dramatique parut tirer Ethan de sa transe.


  — Assez ! rugit-il, instaurant de nouveau le silence, avant de désigner le corps d’Harold Monmonth de la pointe de son sabre. Cet homme est venu dans ma Maison pour se livrer à la violence, et ce pour la deuxième fois. Il a tué et menacé nos amis et collègues, sans parler de ce qu’il a fait subir aux humains qui nous ont précédés. Il a sacrifié sa vie à l’autel du pouvoir et de l’égoïsme.


  Ethan porta son regard argenté sur les membres restants du PG qui avaient eu l’impudence de franchir les grilles de Cadogan… et rapporteraient les cicatrices de leur voyage en Angleterre.


  Il désigna Edmund de la pointe de son katana :


  — Transmettez un message de ma part à Darius West : s’il ne remet pas de l’ordre dans sa Maison, nous le ferons pour lui.


  Juliet fut retrouvée inconsciente sur le trottoir, assommée d’un coup à la tête. Son sabre gisait au sol, et, d’après la position de son corps, les membres du PG devaient l’avoir frappée par-derrière. Ils s’étaient sans doute aidés de leur charme pour garder leur arrivée secrète.


  Pendant qu’Helen et Délia, la médecin de la Maison, s’occupaient de Juliet, je restai dehors avec Ethan, Scott et un groupe de policiers en uniforme. Les conflits entre surnaturels étaient une chose ; la mort de deux humains placés sous notre responsabilité en était une autre.


  Depuis le perron, je regardai Ethan et Scott désigner différents endroits de la cour, retraçant pour les policiers le déroulement des événements. La violence, l’intrusion spectaculaire du PG et sa fin macabre m’avaient comme anesthésiée. Nous étions tous capables de tuer, et il ne s’agissait pas là de notre première bataille. Pour autant, d’après mes souvenirs, jamais la mort ne s’était si rapidement abattue sur notre Maison. Ni fait de telles victimes. Deux humains innocents avaient perdu la vie. Et nous avions supprimé de nos mains un membre du PG.


  Je contemplai le spectacle qui en résultait, les enquêteurs qui photographiaient la scène de crime devant le portail, les faisceaux de lumière rouges et bleus de l’ambulance qui était arrivée pour emporter Angelo et Louie.


  Quand un bras s’enroula autour de ma taille, je faillis pousser un cri de surprise. Je découvris Lindsey derrière moi, les yeux rougis. Elle avait pleuré.


  — C’est affreux, souffla-t-elle en posant la tête sur mon épaule. Ils étaient vraiment gentils. Ils avaient des petits-enfants. Tous les deux. Ils parlaient de courses de caisses à savon, de leurs prestations pitoyables aux précédentes éditions et des grands espoirs qu’ils nourrissaient pour cette année. (Elle essuya les larmes qui perlaient sous ses cils.) Stupides courses de caisses à savon. C’est complètement nul.


  Je lui passai un bras autour des épaules, prise d’un nouvel accès de tristesse.


  — J’ai discuté un peu avec eux pendant mon service. Ils avaient l’air de gens bien.


  — C’étaient des gens bien, confirma-t-elle. Des types sympas. Ils ne méritaient pas de finir comme ça entre les mains de ce salopard narcissique.


  Je me retournai vers l’endroit où Ethan avait tué Harold Monmonth. Le corps avait été emporté, mais la neige était toujours maculée de sang.


  Je partageai mon chagrin en silence avec Lindsey. Quelques minutes plus tard, les policiers franchirent de nouveau le portail, l’ambulance s’éloigna, et les enquêteurs prirent les derniers clichés.


  Ethan et Scott nous rejoignirent.


  — Ils estiment que j’ai agi en état de légitime défense, dévoila Ethan, desserrant l’étau qui m’étreignait le cœur. Considérant les actes de violence déjà commis par Monmonth et le fait qu’il t’a attaquée, ils jugent qu’il est peu probable que le procureur souhaite entamer des poursuites.


  — Et les autres membres du PG ? m’inquiétai-je.


  Ils s’étaient dispersés en entendant les sirènes des ambulances et des voitures de police.


  — Ils ont des jets privés et assez d’argent pour obtenir la permission de décoller sans avoir à se soucier des autorités, affirma Scott. Ils ne feront pas d’escale avant Londres.


  Ethan posa une main sur mon épaule.


  — Il fait un froid glacial, ici. Retournons à l’intérieur.


  Une fois que tout le monde fut rentré dans la Maison, Ethan nous convoqua dans la salle de bal. Côte à côte, vampires Grey et Cadogan observèrent un moment de silence en mémoire d’Angelo et Louie, qui avaient perdu la vie en protégeant notre Maison. Le sentiment d’inquiétude enflait de manière palpable, et une magie pesante, chargée d’abattement, s’échappait de l’assemblée.


  Une fois la cérémonie terminée, je regagnai le bureau d’Ethan. Il régnait dans la pièce un silence total, une magie et une atmosphère sinistres. A une autre époque – peut-être au temps où Ethan était devenu vampire –, l’ambiance aurait probablement été différente. Des vampires savourant leur succès, partageant hydromel, femmes et chansons pour célébrer leur victoire sur l’ennemi au lieu de pleurer leurs pertes et de redouter les répercussions de leurs actes.


  Les gardes Grey, parmi lesquels Scott et Jonah, s’étaient rassemblés dans un coin de la pièce. Ils discutaient sans doute de leur avenir et des conséquences qu’auraient nos actions sur leurs existences de vampires affiliés au PG.


  Nos inquiétudes n’étaient pas moins grandes. Le PG nous considérait déjà comme des ennemis. Même si la manière dont ses membres venaient de faire irruption dans notre Maison – ou du moins ceux de la faction d’Harold Monmonth – relevait de l’agression pure et simple, nul ne pouvait présager de la réaction de Darius.


  Ethan avait déjà essayé de le contacter, sans succès.


  Une chose était sûre : la Maison Cadogan était responsable de la disparition de deux des sept vampires que comptait le Présidium de Greenwich en plus de Darius. Harold Monmonth et Célina Desaulniers, des individus aussi perfides et égoïstes l’un que l’autre, avaient défié nos Maisons. Tous deux l’avaient payé de leur vie. Ils nous avaient certes agressés en premier lieu, mais cela revêtirait-il une quelconque importance pour les autres membres du PG ? Considéreraient-ils que la mort d’Harold Monmonth se justifiait, ou estimeraient-ils qu’il s’agissait d’une nouvelle trahison de notre part ?


  Le groupe de vampires Grey se dispersa, et Scott nous rejoignit.


  — Les événements de ce soir se sont produits par notre faute, et j’en suis désolé. Au vu des circonstances, je crois qu’il est préférable d’accélérer nos recherches d’hébergement temporaire. Nous vous exposons à de trop nombreux risques.


  — Harold Monmonth et ses acolytes sont les seuls à blâmer pour ce qui s’est passé ce soir, affirma Ethan. Ni ta Maison ni tes vampires n’en sont responsables. Nous vous avons accueillis ici de notre plein gré. Harold a réagi à notre décision selon sa propre volonté, et, visiblement, sans avoir consulté le PG au préalable. Vous n’avez rien à vous reprocher. En revanche, tu es le seul apte à juger de ce qui est préférable pour tes vampires et toi. Vous serez les bienvenus ici aussi longtemps que vous voudrez. Cela étant, je comprends ton désir de trouver un foyer.


  — Ils sont susceptibles de se venger, ajouta Scott.


  — C’est possible, concéda Ethan. Tout dépendra de Darius, ou, plus probablement, d’une cabale formée par des membres dissidents du PG.


  — Au risque de paraître cruelle, les partisans de Darius ne seront peut-être pas mécontents de ce qui s’est passé ce soir, avançai-je. Ils seront certainement soulagés qu’Harold ne fasse plus partie du Présidium.


  — Possible, concéda Ethan.


  — De qui parle-t-on ? s’enquit Scott. De Darius, Lakshmi et Diego ?


  — Tout au plus, répondit Ethan avec lassitude. Ce sont les seuls qui restent. Nous avons sauvé Lakshmi et Darius. De quoi faire pencher la balance en notre faveur, même si rien ne nous assure de leur loyauté. Diego a fait appel à nous quand Darius s’est fait enlever, ce qui tend à montrer qu’il nous considère comme des alliés.


  — Ce qui fait trois contre trois, conclut Scott. En supposant que Darius ait la volonté d’intervenir.


  Je me couvris la bouche du revers de la main pour étouffer un bâillement.


  — Restons-en là pour cette nuit, déclara Ethan. Nous réfléchirons à tout cela à tête reposée demain.


  — Pour ceux qui auraient manqué le dîner, il y a encore de la pizza dans la cuisine, annonça Malik.


  Tous les regards se posèrent sur moi.


  — Franchement, soupirai-je.


  — Oui, franchement, répliquèrent les autres.


  — Apparemment, je suis devenue prévisible.


  — Heureusement que certaines choses le sont encore, lança Jonah en se dirigeant vers la sortie. Je vais m’en chercher une part avant de monter, à moins que tu souhaites me parler, boss ?


  — Non, va te reposer, répondit Scott. Nous nous réunirons au crépuscule.


  Jonah ouvrit la porte, esquissa un salut militaire puis s’éloigna dans le couloir. Les autres vampires Grey le suivirent, Scott fermant la marche.


  — Nous rediscuterons demain, assura ce dernier avant de partir.


  Ethan hocha la tête.


  — Le même mot d’ordre est valable pour vous tous, dit-il ensuite à la cantonade. Montez vous reposer. La nuit a été longue.


  — Trop longue, reconnut Luc.


  L’un après l’autre, les vampires quittèrent le bureau.


  Une fois la pièce déserte, Ethan passa un bras autour de mes épaules. J’appuyai ma tête contre son torse, inspirant son eau de Cologne qui, pour des raisons biochimiques qui m’échappaient, exerçait sur moi un effet apaisant.


  — Tu vas bien ? demanda-t-il, une question qu’il me posait souvent, ces derniers temps.


  — Je n’en ai aucune idée.


  — Moi non plus, Sentinelle. Alors, ne disons rien. Contentons-nous d’être nous-mêmes.


  Quelques minutes plus tard, je gravissais seule l’escalier. Ethan avait souhaité s’attarder quelques minutes supplémentaires dans son bureau pour y remettre de l’ordre et tenter encore une fois de contacter Darius.


  Je découvris en arrivant dans ma chambre que Margot avait trouvé nos nouveaux appartements. Plusieurs bougies brûlaient dans des chandeliers disposés sur la table de nuit ainsi que sur le bureau, sur lequel un plateau d’argent – qu’elle avait choisi plus petit que la normale afin de rentrer sur l’espace restreint laissé par les bougies – nous attendait, garni de bouteilles d’eau pétillante et de chocolats.


  Six minutes plus tard, après une toilette sommaire, j’étais allongée sur le lit, en pyjama, quand la porte s’ouvrit.


  — Chérie, je suis là, déclara Ethan en entrant, sa veste jetée sur son épaule.


  Ses cheveux retombaient en mèches autour de son visage, qui exprimait la fatigue et un profond abattement. Il suspendit sa veste à la poignée de la penderie, puis entreprit de déboutonner son gilet en silence.


  — Comment vas-tu ? demandai-je.


  — Je me suis déjà senti mieux. J’aimerais tout oublier.


  L’aube approchait, et aucune réplique cohérente ne me vint à l’esprit. Toute parole était cependant inutile. Ethan se glissa à côté de moi dans le lit, son corps tiède et prêt.


  — Oui, dis-je.


  Puis je cessai de réfléchir. Ethan me trouva, me prépara, et prit possession de mon corps, le désir se mêlant à la fatigue et à la transpiration, l’amour rendu tangible par le contact de nos paumes, de nos chevilles, par la ligne de son dos et la courbe de son épaule, les caresses de ses doigts sur mes seins.


  La passion nous embrasa avant de s’éteindre comme une pluie d’étincelles dans le vent, et le soleil monta dans le ciel.


  Mais la nuit tomba de nouveau ; car la nuit, tout comme la mort et les taxes, est inévitable.
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  QUOI de neuf docteur ?


  



  



  Quand je me réveillai, j’étais percluse de courbatures, mais, au moins, la douleur dans mon dos s’était réduite à une tension diffuse. La capacité de guérison des vampires représentait un avantage qu’il ne fallait pas sous-estimer. Comme il ne fallait pas surestimer les bienfaits de dormir à deux dans un lit une place.


  Cela dit, j’avais beau me sentir comme une sardine en boîte, il était difficile de se plaindre de devoir faire du peau à peau avec un vampire blond sexy.


  J’étais collée à Ethan, toujours nue après nos ébats tardifs, et glacée. La Maison Cadogan possédait bien des atouts ; la chaleur n’en faisait pas partie.


  — Sentinelle.


  — Sire.


  Il fit courir ses doigts le long de mon dos.


  — Considérant notre posture, je crois que l’on peut se dispenser des formalités. Joyeuse Saint-Valentin.


  En dépit des projets que j’avais échafaudés pour cette journée, la date m’était complètement sortie de la tête.


  — Joyeuse Saint-Valentin, lançai-je à mon tour. J’avais totalement oublié.


  — Moi pas, mais je pense qu’un report s’impose, compte tenu de…


  Je devais malgré moi reconnaître qu’il avait raison. S’il m’était donné de célébrer le miracle que représentait ma relation avec Ethan Sullivan, je voulais le faire dignement, sans me demander si des manifestants projetaient d’attaquer ma Maison et de tuer mes amis, ou si le PG allait envoyer une horde de chimères détruire la Maison pour venger la mort de Monmonth. Je voulais m’asseoir au bord du lac à côté d’Ethan pour assister au lever du soleil sans m’inquiéter du risque d’être réduits en cendres si jamais nous nous attardions trop longtemps.


  En bref, j’avais envie d’être humaine. Ce qui n’était pas possible.


  Comme je ne répondais pas, en proie à un sentiment de déception irrationnel qui n’en était pas moins profond, Ethan ajouta : — Nous ne pouvons pas nous le permettre. Pas après ce qui s’est passé la nuit dernière avec le PG et ce qui est susceptible de se passer cette nuit. Les manifestants sont toujours là-dehors. J’ai envie que la Saint-Valentin soit une soirée spéciale, pas un dîner au cours duquel on ne cesserait de s’inquiéter de ce qui pourrait se produire à la Maison.


  Je restai muette un moment.


  — Il ne t’arrive jamais de regretter de ne plus être humain ? finis-je par demander.


  Ethan observa une pause, comme pour mieux choisir ses mots.


  — Tu aimerais être humaine, ou avoir une vie plus simple ?


  Utilisant l’une de ses stratégies, je répondis aux deux questions à la fois : — Oui. J’appellerai pour modifier la réservation. Peut-être que d’ici quelques jours, la situation sera un peu moins cauchemardesque.


  Je m’écartai d’Ethan, puis sortis du lit et me dirigeai vers la salle de bains.


  — Où est-ce que tu vas ? me demanda-t-il.


  — Prendre une douche et me préparer pour la nuit. Car, comme tu l’as souligné, de nouveaux ennuis nous attendent certainement au tournant.


  Je me lavai, me brossai les dents et les cheveux, puis formai une queue-de-cheval que j’enroulai en chignon au-dessus de ma tête.


  Quand je sortis de la salle de bains, Ethan avait disparu, ainsi que sa montre et ses boutons de manchettes auparavant posés sur la table de nuit. Il s’était habillé et était descendu sans même prendre le temps de me dire au revoir.


  La Saint-Valentin commençait bien.


  Étant donné que, de toute évidence, j’étais destinée à rester vampire, je traversai le couloir jusqu’à la kitchenette du premier étage, où je fis main basse sur une bouteille de sang et un bagel aux raisins recouvert d’un crumble croustillant. Je mangeai au comptoir tout en parcourant les annonces du petit panneau d’affichage qui était accroché à l’un des murs. Je fus étonnée de leur caractère agréablement anodin : trouvé boucle d’oreille en forme de perle ; petite télévision à vendre ; jeux vidéo à échanger.


  Je vidai la bouteille de sang, mais ne réussis à avaler que quelques bouchées de la viennoiserie. J’étais encore perturbée par les événements de la veille et n’avais pas retrouvé mon appétit. Comme je n’étais pas non plus vraiment pressée d’entamer la nuit, je m’attardai quelques minutes supplémentaires dans la cuisine, au cas où ma faim se réveillerait subitement.


  Ce qui ne fut pas le cas. J’étais trop stressée pour manger.


  Après avoir jeté le reste du bagel, je m’essuyai les mains puis me dirigeai vers l’escalier. Il me fallait des bonnes nouvelles et de l’action. Il me fallait des progrès, car je commençais à me sentir comme un chien de la brigade des stups qui n’aurait pas flairé de valise suspecte depuis longtemps.


  Je fis un détour par le bureau d’Ethan, mais sa porte était fermée.


  En temps normal, j’aurais frappé avant d’entrer. Cependant, il existait une forte probabilité pour qu’il soit au téléphone avec des gens d’un rang bien supérieur au mien, auquel cas je risquais de déranger.


  Avant que je puisse me demander si je devais essayer d’espionner la conversation, Jonah sortit de la cafétéria à l’autre bout du couloir, une pomme rouge vif dans la main.


  Excellente synchronisation, songeai-je. J’avançai à sa rencontre et esquissai un geste en direction du bureau d’Ethan.


  — Qu’est-ce qui se passe, là-dedans ? l’interrogeai-je.


  — Je ne sais pas. Je suppose qu’Ethan discute avec le PG. Pourquoi ?


  Je secouai la tête.


  — Simple curiosité.


  Jonah croqua dans sa pomme avant de rétorquer :


  — Tu sors avec lui. Tu n’as pas droit aux confidences sur l’oreiller ? Tu n’arrives donc pas à lui extorquer tous ses secrets ?


  — Tu me prends pour qui ? Mata Hari ?


  — Tu as assez de Mata Hari en toi pour avoir réussi à séduire le Maître de ta Maison.


  Il haussa les sourcils d’un air taquin, puis avala une dernière bouchée de pomme avant de jeter le trognon en direction d’une petite poubelle décorative placée à l’autre extrémité du couloir. Il atteignit son but, ce qui ne m’étonna pas outre mesure, connaissant les aptitudes sportives des vampires Grey.


  — Tu es un vrai comique, tu le sais ?


  — Je le sais, répliqua-t-il. Mais sans rire, tu ne pourrais pas revendiquer un de tes privilèges de petite amie pour découvrir ce qui se passe ?


  — Si c’était le cas, logiquement, il me le dirait, mais je ne pourrais pas te le répéter.


  — Alors, mon idée ne vaut rien, conclut-il en croisant les bras.


  Son expression amusée céda la place à l’inquiétude. Il avait beau plaisanter, il était lui aussi préoccupé par cette réunion à huis clos.


  Je parcourus le couloir du regard afin de m’assurer que nous étions seuls.


  — Des périodes comme celles-ci font de nous de parfaits candidats à la Garde Rouge, tu sais. Nous sommes soupçonneux de nature.


  — Et les vampires sont intrigants de nature, renchérit-il. Surtout les Maîtres. Sinon, ils ne seraient pas Maîtres. Hé, ce n’est pas la Saint-Valentin ? Ethan et toi n’avez rien de prévu ?


  — Si. Nous avions du moins quelque chose de prévu jusqu’à ce que la ville explose.


  — Et que le PG implose, lâcha Jonah d’un ton sinistre.


  Soudain, la porte s’ouvrit.


  Ethan nous toisa, Jonah et moi, du regard d’un professeur ayant surpris deux garnements en train de commettre une bêtise. Comme je m’y attendais, il arqua un sourcil et me passa un savon muet.


  — Sentinelle.


  — Sire, dis-je avec la déférence requise, ajoutant un léger signe de tête pour faire bonne mesure. On parlait travail.


  — Techniques d’interrogatoire, précisa Jonah. Comment soutirer des informations chez les sujets récalcitrants.


  Cette explication laissa Ethan dubitatif.


  — Inutile de recourir à la torture, déclara-t-il en ouvrant davantage le battant.


  Nick Breckenridge, grand, les cheveux noirs coupés court, les yeux bleus et le corps d’un adepte de l’escalade, se trouvait au milieu du bureau d’Ethan, Scott à son côté.


  Il portait un jean et un blazer en tweed par-dessus une chemise, et tenait dans sa main un petit carnet. Il arborait un style plus professionnel que la dernière fois que je l’avais rencontré, et cela lui allait bien. Il ressemblait à un professeur très populaire, genre Indiana Jones, version journaliste.


  — Nick, le saluai-je en entrant après qu’Ethan m’eut signifié son approbation d’un discret hochement de tête. On ne s’est pas vus depuis longtemps.


  — Merit, dit-il en me soumettant à un rapide examen visuel.


  Je savais qu’il m’observait avec un intérêt purement journalistique, et non personnel. Notre relation avait connu des hauts et des bas, et, même si l’histoire de « La Justicière à la queue-de-cheval » semblait indiquer que sa tentative de chantage appartenait au passé, nous n’étions pas pour autant des amis intimes.


  — Nick, je te présente Jonah, Capitaine de la Garde de la Maison Grey, déclara Ethan.


  Nick lui serra la main, et Jonah écarquilla les yeux de surprise l’espace d’un bref instant.


  Tout comme la famille Keene, les Breckenridge faisaient partie de la Meute des Grandes Plaines, même s’ils restaient très discrets sur leur affiliation surnaturelle. Scott, qui était au courant, n’en avait de toute évidence rien dit à Jonah.


  — Enchanté, déclara ce dernier. J’ai cru comprendre qu’un article sur les manifestations était en préparation ?


  — Oui, plus précisément sur la manière dont elles affectent les vampires de Chicago, répondit Nick avant de reporter son attention sur moi. Comment tu vas ?


  — Bien, merci. Comment vont tes frères ? Et tes parents ?


  — Ils vont bien, je te remercie.


  Il ne s’étendit pas davantage. Il n’avait sans doute pas envie de perdre son temps en bavardages inutiles.


  — Comment se passe ton enquête ? l’interrogeai-je.


  — Bien. Dérangeante par certains aspects, mais instructive par d’autres.


  — Je suis sûr que ton article contribuera grandement à éduquer le public au sujet des vampires, affirma Ethan. Tu nous rends un fier service.


  Nick hocha la tête, en apparence indifférent au compliment.


  — Je suis là pour dire la vérité, répliqua-t-il. Je crois que nous avons passé en revue toutes les questions que je voulais vous poser, ajouta-t-il en regardant Scott. Est-ce que je pourrais parler à quelques-uns des vampires Grey accueillis ici ?


  — Bien sûr. Je vais vous conduire à l’étage. Nous cherchons un hébergement temporaire. Nous avons un immeuble en vue, mais espérons faire encore baisser un peu le prix.


  Ces paroles prophétiques à peine prononcées, et avant même que Scott et Nick aient atteint la porte, un violent tapage se fit entendre.


  — Espèce de connard ! cria quelqu’un dont je ne reconnaissais pas la voix.


  Je me ruai dans le couloir, où deux vampires – dont l’un portait un polo de la Maison Grey – se battaient avec énergie en roulant à terre.


  — Qu’est-ce qui se passe ici ? s’exclama Jonah en s’interposant pour les séparer.


  Ses efforts furent récompensés d’un coup de coude dans l’œil, ce qui le mit hors de lui.


  Note pour plus tard : ne pas énerver le Capitaine des vampires les plus sportifs de la Maison la plus sportive de la ville.


  Jonah laissa échapper un chapelet de jurons, puis replongea dans la bagarre et saisit le vampire au polo par le col avant de le soulever sans ménagement. L’infortuné atterrit à trois mètres de là et rebondit sans grâce sur son postérieur.


  L’autre, un jeune Novice de ma promotion prénommé Connor – et avec qui Lindsey était brièvement sortie –, sauta sur ses pieds, prêt à repasser à l’offensive.


  — Connor ! tonna Ethan d’une voix chargée de magie, capacité qui lui permettait, en tant que Maître, d’appeler les vampires qu’il avait créés.


  Connor montra les crocs à Jonah et à son adversaire, mais, tel un loup docile obéissant au mâle dominant de la meute, il alla se plaquer contre le mur, derrière Ethan.


  Jonah releva le vampire Grey sans ménagement et lui lança un regard noir, le défiant de bouger.


  — Je ne poserai la question qu’une fois, Connor, siffla Ethan, les dents serrées. De quoi s’agit-il ?


  — C’est ce crétin qui a commencé en traitant la Maison Cadogan de Maison de rebuts.


  — N’importe quoi ! rétorqua son adversaire. Tu te vantais de pouvoir boire, espèce de petit con prétentieux.


  — Je ne me vantais pas, riposta Connor avec agressivité en bombant le torse. J’énonçais un fait. Ce n’est pas ma faute si vous n’avez droit qu’à du sang en bouteille.


  C’était exactement ce qu’il ne fallait pas dire. Le vampire Grey voulut se jeter sur lui, mais Jonah le retint.


  — Assez ! rugit Scott.


  C’était la seconde fois en vingt-quatre heures que ce mot était utilisé pour ramener la paix à la Maison Cadogan.


  Il se dirigea vers le vampire Grey à grandes enjambées et pointa un doigt menaçant sur son visage.


  — Nous sommes ici parce qu’ils ont proposé de nous accueillir en dépit du danger que nous représentons. Un danger bien réel, considérant ce qui s’est passé hier soir.


  — Ils n’ont à s’en prendre qu’à eux-mêmes, répliqua le vampire. Sans eux, rien de tout ça ne serait arrivé.


  — La nuit dernière, le PG a prouvé par ses actes qu’il était notre ennemi, gronda Scott en fustigeant son jeune Novice d’un regard féroce. Les vampires Cadogan lui ont tenu tête pour nous défendre, toi, moi et notre Maison. Je m’en contrefous si Ethan Sullivan lui-même te donne un coup de poing en pleine figure. Tu es un vampire Grey, et tu dois te conduire avec honneur !


  — Honneur ! clama Jonah en se frappant la poitrine du poing.


  Une demi-douzaine de vampires Grey qui s’étaient amassés de part et d’autre de notre petit groupe l’imitèrent, emplissant le couloir de l’écho de leurs cris. Cette démonstration me donna la chair de poule.


  Après Scott, ce fut à Ethan de débiter son sermon. Il fusilla Connor d’un regard si sévère – et pire, déçu – que je me sentis mal moi-même. Je remerciai ma bonne étoile de ne pas être la cible de sa colère.


  — Je suis mortifié, assena Ethan. Furieux, déçu et mortifié. Ces vampires sont nos invités, et ils doivent être traités comme tels, que tu approuves leur comportement ou non. Est-ce bien clair ?


  — Sire, murmura Connor.


  — Je n’ai pas entendu, gronda Ethan.


  — Sire, répéta-t-il, avec plus de conviction cette fois.


  — Dans le bureau de Malik, ordonna Ethan.


  Connor disparut dans le couloir.


  — En haut, intima Scott à son tour en désignant le vampire Grey. Les autres, retournez à vos occupations.


  L’attroupement se dispersa.


  Dans le silence qui suivit s’éleva le bruit d’un stylo grattant le papier, et je regardai en direction de la porte du bureau. Nick écrivait avec ferveur, carnet et crayon en main.


  Ethan poussa un soupir et se tourna vers Scott.


  — Après tout, nous avons demandé un article sur les conséquences concrètes des émeutes.


  — On récolte ce que l’on sème, concéda Scott.


  — Malheureusement, je crois qu’il est temps de reconsidérer l’offre concernant l’immeuble que tu as trouvé, ajouta Ethan.


  — Tu as raison, approuva Scott.


  Nick suivit Scott, Jonah et le vampire Grey à l’étage, me laissant seule avec Ethan dans le couloir. Ce dernier se massa un instant les tempes avant de regagner son bureau. Je lui emboîtai le pas.


  — Est-ce que tu sais comment va Juliet ? demandai-je.


  — Elle a repris connaissance, et elle se repose. Elle voulait travailler ce soir, mais Luc a refusé.


  Ma poitrine fut libérée d’un poids.


  — Ce sont de merveilleuses nouvelles.


  — C’est le genre de nuit, et même le genre de semaine, où je me dis que je me contenterais tout à fait d’une existence humaine ordinaire.


  Cet aveu, si proche de ce que je ressentais moi-même, me frappa par son honnêteté.


  — Je comprends, déclarai-je. Il m’arrive de penser la même chose. Il me semble parfois que je préférerais un bureau minuscule, un travail administratif et une confortable monotonie.


  — Je ne crois pas qu’un bureau minuscule soit notre unique option. Nous pourrions acheter une propriété dans les landes d’Ecosse ou dans un endroit perdu en Alaska où personne ne nous trouverait jamais.


  — L’herbe est toujours plus verte ailleurs, lança une voix à la porte.


  Levant les yeux, je découvris Mallory et Catcher sur le seuil.


  Mallory était coiffée de deux tresses surmontées d’un bonnet en laine qu’elle avait rabattu sur son front. Elle portait une épaisse doudoune, un jean et de grosses bottes fourrées qui lui arrivaient à mi-mollet. Catcher, quant à lui, s’était contenté d’une veste et d’un jean, et n’avait ni gants, ni écharpe, ni bonnet. En revanche, il arborait l’une de ses expressions qui indiquait très clairement « le monde est rempli d’imbéciles ». Sa mauvaise humeur devait lui tenir chaud.


  — On dirait qu’on arrive après la fête ? lâcha-t-il.


  — Il y a surabondance de vampires et de testostérone dans cette Maison, déclarai-je.


  Ethan leva les yeux au ciel. Il pouvait contester la formulation autant qu’il le voulait, les faits parlaient d’eux-mêmes.


  — Qu’est-ce qui vous amène ? s’enquit Ethan.


  — On a appris ce qui s’est passé la nuit dernière, répondit Mallory. On est venus prendre de vos nouvelles. (Elle me regarda des pieds à la tête.) Tu as l’air d’être en un seul morceau.


  — Oui, je suis juste un peu fourbue.


  Ils entrèrent, et Catcher ferma la porte.


  — J’ai entendu dire que le PG ne s’en était pas aussi bien sorti ?


  Ethan nous invita d’un geste à nous installer dans le coin salon. Cela faisait longtemps que nous n’avions pas échangé une discussion décontractée avec eux à la Maison.


  Catcher s’assit en prenant littéralement possession de son siège, bras sur les accoudoirs, jambes croisées.


  Mallory prit place non loin de lui, l’air vaguement mal à l’aise, peut-être parce qu’elle n’était pas revenue à la Maison Cadogan depuis la mort d’Ethan. Et sa dernière visite n’avait pas vraiment eu des conséquences heureuses.


  — Harold Monmonth n’est plus des nôtres, confirma Ethan. Et ma lame en est la cause.


  — Je n’aimerais pas franchement être à ta place, mais ce type a attaqué ta Maison, déclara Catcher. Il devait connaître les risques auxquels il s’exposait.


  — On peut le supposer, reprit Ethan. Mais la logique échappe souvent au PG.


  — Comment ont réagi les autres membres du Présidium ? s’enquit Catcher.


  — Ils n’ont pas encore réagi, répondit Ethan. Nous attendons qu’ils se manifestent.


  — En résumé, l’ambiance est aussi calme et détendue que d’habitude, ici ? lança Mallory d’un ton léger.


  — On peut dire ça, affirmai-je. Et toi ? Comment ça se passe avec le Meneur de la Meute ?


  — Toujours pareil.


  Je me remémorai la conversation que j’avais eue avec Catcher au sujet du travail que Mallory accomplissait avec les métamorphes. J’envisageai un instant de ne pas en parler, vu qu’elle n’y avait jamais fait allusion elle-même, mais la dernière fois que j’avais voulu la ménager, ça s’était terminé en désastre.


  — J’ai cru comprendre que tu travaillais ta magie avec les métamorphes ?


  — J’apprends à la contrôler, précisa-t-elle.


  Elle me regardait sans ciller, montrant plus d’assurance que ce que j’escomptais. Peut-être était-elle prête à dévoiler ses cartes, après tout.


  — Les métamorphes ont un lien unique avec la magie, et Gabe a pensé que si j’avais une meilleure relation avec elle, plus de sympathie à son égard, je parviendrais sans doute plus facilement à trouver un équilibre.


  — Et ça fonctionne ?


  — On ne peut pas dire que ça ne fonctionne pas, répondit-elle avec un sourire. Mais j’utilise si peu mes pouvoirs qu’il est difficile de juger.


  Ethan se pencha en avant, les coudes sur les genoux. A en croire son expression, ces révélations le fascinaient.


  — Ils t’autorisent à assister à leurs rituels ?


  — Parfois, déclara-t-elle prudemment. Quelques-uns des loups Keene. À ce que j’ai compris, chaque animal a sa propre manière de communier avec le monde.


  — C’est de ça qu’il s’agit ? demandai-je. Communier avec le monde ?


  Elle inclina la tête sur le côté d’un air songeur tandis qu’elle cherchait les mots adéquats.


  — La magie n’est pas binaire. Ce n’est pas tout ou rien. (Elle jeta un coup d’œil à Catcher.) Certains affirment qu’elle se divise en clés, en segments. (C’était la théorie que j’avais apprise, celle à laquelle adhérait Catcher.) Mais pour moi, elle s’apparente plus à un récepteur radio. On fait varier la fréquence jusqu’à trouver la station qu’on veut.


  — Et ils t’aident à trouver la station que tu veux ? s’enquit Ethan.


  — Ils m’aident à identifier les stations, précisa-t-elle. À les détecter. À déterminer celles qui sont bonnes pour moi et celles qui ne le sont pas.


  — Ça paraît prometteur, commenta Ethan.


  Je partageais son avis. En tout cas, c’était mieux que de la voir rester branchée sur la « station » magique qui semblait l’exhorter à détruire Chicago.


  — Je crois que c’est prometteur, en effet, assura-t-elle. Même si j’ai encore du chemin à parcourir.


  — Qu’est-ce que l’Ordre a l’intention de faire à ton sujet ? l’interrogea Ethan.


  — Prétendre que je n’existe pas ?


  — Les sanctions ne sont pas leur fort, intervint Catcher. D’accord, ils sont capables de mettre un sorcier à la porte et de lui interdire d’exercer dans une aire géographique déterminée, mais on connaît l’efficacité de ce genre de mesures.


  Catcher n’était pas censé se trouver à Chicago. Il s’était fait exclure de l’Ordre pour s’y être établi au mépris des instructions de l’organisation.


  — Ils ont leurs méthodes, poursuivit-il. Vous vous rappelez peut-être qu’il est possible de nous priver de nos pouvoirs, mais c’est un processus… déplaisant. Une sorte de lobotomie appliquée à la magie.


  — L’invalidation, c’est ça ? demanda Ethan. (Catcher confirma d’un signe.) Et que se passera-t-il quand il sera temps pour Mallory de quitter les métamorphes ?


  L’intéressée échangea un regard avec Catcher, qui l’encouragea d’un bref hochement de tête.


  — On y réfléchissait, justement, déclara-t-elle.


  Elle posa ses mains jointes sur ses genoux et dirigea son attention sur Ethan. Elle semblait à la fois nerveuse et impatiente, comme une candidate à un entretien d’embauche. Il n’était pas difficile de deviner ce qu’elle allait dire.


  — Catcher et moi en avons discuté. J’en ai aussi parlé avec Gabriel, et avec Berna, dans les limites de ma tolérance. Tôt ou tard, il faudra que je me débrouille seule. Ils jugent qu’il serait mal avisé de m’interdire totalement d’utiliser la magie. La tension s’accumule, et on a vu quelles conséquences désagréables ça pouvait entraîner.


  Elle observa une pause, attendant d’Ethan un commentaire qui ne vint pas. Il la dévisageait depuis son fauteuil, une expression insondable sur le visage. Il donnait l’impression d’être en présence d’une étrangère, et non d’une femme avec laquelle il avait partagé un lien psychique.


  — Je dois me préparer à ma vie future, reprit-elle. Une vie avec la magie, où je l’utiliserais pour accomplir des choses dont je puisse être fière, pour changer.


  Elle essuya d’un geste de la main les larmes qui lui embuaient les yeux.


  J’ignorais si elle ressentait de la gêne ou de la culpabilité, toujours est-il qu’elle se força à regarder Ethan droit dans les yeux. L’étau qui m’oppressait la poitrine se desserra un peu.


  Durant un long moment, ils s’observèrent en silence. La magie s’éleva et tournoya dans la pièce, libérée par Ethan et repoussée intentionnellement, du moins je le supposais, par Mallory. Si je ne la voyais pas, je la sentais. Elle tourbillonnait autour de nous à la manière d’une rivière impétueuse. Leurs magies interagissaient, virevoltaient et dansaient dans une lutte de supériorité. Non parce qu’ils se battaient l’un contre l’autre, mais parce qu’ils avaient été si intimement connectés. Parce que Mallory s’était infiltrée dans l’esprit d’Ethan et y avait introduit ses émotions, ses peurs, sa colère.


  Ils ne se quittaient pas du regard, indifférents à l’énergie surnaturelle qui les entourait, pourtant impossible à oublier. Même Catcher, qui les observait en sirotant sa boisson rouge cerise, avait les bras couverts de chair de poule. En tant que sorcier, il était encore plus sensible à la magie que moi. Assister à un duel mental opposant un vampire à une sorcière devait représenter pour lui une expérience étrange.


  — Stop, intima finalement Ethan.


  Telle une bourrasque chargée d’électricité, la magie balaya la pièce en nous ébouriffant les cheveux avant de disparaître, laissant une senteur métallique dans son sillage.


  — La magie ne ment pas, affirma Mallory.


  Avait-elle réussi à lui démontrer sa sincérité en utilisant ses pouvoirs ?


  — Non, reconnut Ethan en se carrant dans son fauteuil. Mais les gens mentent, eux, et pas seulement les vampires. Comment puis-je être sûr que tu ne profiteras pas de cette Maison pour satisfaire tes propres ambitions ? Que tu ne succomberas pas de nouveau à la magie noire, même si tu es honnêtement convaincue que tu n’y toucheras plus jamais ?


  — Je n’en suis pas convaincue, répliqua Mallory. Je suis accro. Je le sais. Je vis tous les jours avec cette dépendance, et avec les conséquences de ce que j’ai fait. Je ne peux pas promettre de ne jamais replonger, mais je n’en ai vraiment, vraiment pas envie. J’ai blessé ceux que j’aimais, j’ai détruit leur confiance, anéanti le peu de réputation que j’avais. Je ne veux pas répéter cette erreur, mais je ne peux que faire de mon mieux, un jour après l’autre. (Elle haussa les épaules.) Si tu ne peux pas l’accepter, je comprends. Je ne mérite pas ta confiance. (Elle nous considéra tour à tour.) Je ne mérite la confiance d’aucun de vous. C’est un miracle si je n’ai tué personne sous l’effet de la magie noire, j’en ai conscience. Je sais qu’il s’en est fallu de peu pour que je provoque un véritable désastre. Tout ce que je peux faire, c’est offrir de me racheter de la meilleure manière possible. En mettant à profit le don que je possède à des fins moins futiles que les tours de passe-passe et autres idioties de l’Ordre. Mais la décision vous appartient.


  Ethan avait la mâchoire crispée, les traits tendus. Il méditait profondément cette proposition, et, en toute honnêteté, j’ignorais ce qu’il allait faire. Je ne l’enviais pas ; ce choix représentait une lourde responsabilité. Mais au moins, il avait l’occasion d’en parler directement avec elle, de lui opposer ses craintes.


  Par ailleurs, il nous serait plus que jamais utile d’avoir une sorcière à nos côtés. Les fées nous avaient fait défaut, et la récente intrusion du PG avait une nouvelle fois démontré notre vulnérabilité.


  — J’y réfléchirai, conclut-il. Si Gabriel le permet.


  D’après la conversation que j’avais échangée avec Gabriel quelques nuits auparavant, il le permettrait. Il avait affirmé que Mallory serait prête à se servir de sa magie quand elle n’en aurait plus peur. Et même si, de toute évidence, elle était un peu intimidée à cet instant, elle ne redoutait pas ses pouvoirs. Pas dans un contexte où une ligne claire séparait le bien et le mal et où elle avait la certitude d’utiliser sa magie pour se défendre contre un ennemi, comme lors de l’émeute. Ce serait un premier pas extrêmement bénéfique pour elle, mais seulement un premier pas. Arriverait un jour où les frontières ne seraient pas aussi nettement tracées.


  — Merci, dit Mallory. Merci. Je t’en suis vraiment, vraiment reconnaissante.


  — Remercie plutôt ceux qui ont plaidé en ta faveur, répliqua Ethan. Ceux qui savent ce que tu as au fond du cœur, ou du moins espèrent le savoir, et ceux qui connaissent tes pouvoirs et pensent qu’ils peuvent servir les intérêts de nos Maisons. J’espère que, quoi qu’il arrive, tu ne les décevras pas.


  Mallory hocha la tête en tâchant de dissimuler son émotion.


  — Tant que nous sommes là, j’aimerais aussi te parler de ton père, Merit, intervint Catcher. C’est un vrai casse-couilles.


  Ça, ce n’était, hélas, pas un mystère pour moi.


  — Il fait pression sur Chuck pour qu’il vous persuade de l’autoriser à investir dans la Maison Cadogan.


  — Nous sommes au courant de son offre, répliqua Ethan en me glissant un regard entendu.


  — Il a dû penser que vous refuseriez, car il a appelé Chuck deux fois déjà ce soir. Il lui a à peine adressé la parole pendant les fêtes, ne lui a même pas souhaité la bonne année, et maintenant, il prétend que Chuck a le devoir de convaincre la Maison Cadogan d’accepter ses largesses.


  Le dégoût transparaissait clairement dans la voix de Catcher, et il n’était pas le seul à s’indigner du comportement de mon père.


  — Le devoir ? répétai-je.


  — Ton père te croit en danger, répondit Catcher. Il pense t’aider.


  — En danger ? Pour quelle raison ? s’enquit Ethan.


  — Il ne m’en a rien dit. Chuck, étant ton grand-père et un ancien policier, l’a poussé à entrer dans les détails afin de savoir s’il faisait allusion à une menace particulière. Sans succès. Il suppose que les émeutes l’ont rendu nerveux.


  Si on accordait le bénéfice du doute à mon père, cette explication était parfaitement plausible.


  Mais je n’étais pas sûre d’être prête à lui accorder le bénéfice du doute. Ses motivations avaient beau être parfois louables, elles justifiaient rarement les moyens qu’il employait.


  — Que lui a dit Chuck ? s’enquit Ethan.


  — Qu’il aimait Merit, lui aussi, mais qu’elle était capable de prendre soin d’elle toute seule et qu’elle ne voudrait certainement pas qu’il sacrifie la ville tout entière pour sa sécurité.


  Je souris. Ce genre de discours correspondait tout à fait à mon grand-père.


  — Je ne crois pas que Joshua se soit laissé convaincre, ajouta Catcher.


  Ethan hocha la tête et se tourna vers Mallory.


  — Tu es bien silencieuse, déclara-t-il.


  — Je n’ai pas vraiment le sentiment d’avoir assez de légitimité pour exprimer mon opinion.


  Visiblement, cette réponse prit Ethan de court. Peut-être ne s’attendait-il pas de sa part à une telle honnêteté ni à une conscience aussi aiguë des dommages qu’elle avait causés à ses relations avec les autres.


  — C’est très…


  — Juste ? terminat-elle. Lucide ? Oui, je sais. (Elle croisa les jambes et esquissa un mouvement de balancier du pied.) Si vous me demandiez mon avis, et je ne prétends pas que c’est le cas, je dirais à Joshua Merit d’aller se faire voir. Il peut jouer les papas poules autant qu’il veut, on sait tous que ce n’est qu’un sale égoïste.


  Voilà qui ressemblait à la Mallory que je connaissais. Je ne pus m’empêcher de sourire, en dépit de la regrettable justesse de ses propos.


  — Je suis assez d’accord, renchérit Catcher. Mais il n’a pas l’air d’avoir l’intention de laisser Chuck tranquille.


  — Mon grand-père te remonterait les bretelles s’il apprenait que tu es venu nous demander de l’aide, fis-je remarquer.


  — C’est vrai, reconnut Catcher. J’ai considéré qu’il s’agissait de l’un de ces cas où il vaut mieux se dispenser de permission et s’excuser après coup.


  — J’appellerai Joshua, assura Ethan. Pas pour accepter son offre, mais pour l’inciter à croire que j’y songe sérieusement. Il cessera peut-être d’importuner Chuck.


  — Merci, dit Catcher. Il a assez à faire en tant que Médiateur clandestin pour ne pas avoir à subir les jérémiades de son fils.


  — Encore des soucis avec les nymphes ? demandai-je.


  — Les nymphes sont moins agitées que d’habitude, ce mois-ci, expliqua Catcher. Plus l’hiver s’installe, plus elles se calment. C’est à cause de leur lien avec l’eau. Le rythme des rivières ralentit, le leur aussi. (Il secoua la tête.) Non, en plus du reste, il est de plus en plus souvent contacté par l’inspecteur Jacobs au sujet d’affaires surnaturelles.


  — Quel genre d’affaires ? interrogeai-je.


  J’avais beau savoir mon grand-père intelligent et capable, je n’avais aucune envie qu’il soit mêlé à davantage d’histoires de surnaturels.


  — Ça dépend. On sollicite parfois son avis. Il a été consulté sur un cas bizarre cette semaine : un corps a été retrouvé sur la rive sud du lac, et l’inspecteur Jacobs avait des questions à poser à ce sujet. Certains éléments lui paraissaient étranges. Je ne connais pas tous les détails.


  — Ça semble assez morbide, comme travail, commenta Ethan.


  Catcher haussa les épaules.


  — C’est du travail de policier. C’est souvent morbide.


  Le visage de Mallory pâlit brusquement, et elle saisit la main de Catcher.


  — Mallory ? lançai-je.


  Elle balaya mes inquiétudes d’un geste, les yeux clos, les traits crispés.


  — Prophétie. Ça va arriver. Un moment. C’est comme avant d’éternuer…


  Elle se raidit, des gouttelettes de sueur perlant sur son front. Les sorciers possédaient la capacité peu enviable d’énoncer des prophéties, même si celles-ci étaient cryptées sous forme d’énigmes et de métaphores qui requéraient patience et détermination pour être déchiffrées.


  Les prédictions nécessitaient également de la part du sorcier une importante mobilisation d’énergie qui pouvait le laisser très affaibli.


  — Sang, déclama-t-elle, les yeux fermés, tandis que la magie tournoyait dans la pièce à la manière d’une tornade invisible, me donnant la chair de poule. L’alpha et l’oméga, le début et la fin, source de vie et promesse de mort.


  Elle prit une inspiration, puis débita dans un souffle : — Tout est à venir. Tout est éternel. Tout est passé.


  Elle s’interrompit brutalement après le dernier mot, comme l’aiguille d’un tourne-disque trop vite retirée d’un album vinyle.


  Elle avait beau avoir fini d’énoncer la prophétie, son corps demeurait sous l’emprise du sort. Elle avait encore les yeux perdus dans le vide, les traits figés en un masque inexpressif.


  — Mallory, appela Catcher, sans obtenir aucune réaction. Mallory, répéta-t-il d’un ton plus ferme en claquant des doigts devant son visage.


  Elle frissonna, puis secoua la tête.


  — Désolée. Elle était costaud, celle-là. Elle parlait de quoi ?


  — Du sang et de ses nombreux bienfaits, répondit Catcher.


  Le visage de Mallory s’éclaira.


  — Oh, cool ! Des vampires. Du sang. C’est cohérent. Au moins, c’était sur la bonne espèce, cette fois. J’ai eu une crise la semaine dernière alors que j’étais en pleine conversation avec Gabriel, et je me suis retrouvée à divaguer sur les licornes et les narvals.


  — Parce que les deux ont des cornes ? tentai-je.


  — Dieu seul sait pourquoi, et quel lien ça avait avec les métamorphes. (Elle haussa les épaules.) Je n’écris pas le texte, je ne fais que le rapporter.


  Catcher se leva, puis tendit la main à Mallory.


  — Allez, ma petite, il est temps de te ramener au bercail.


  — Hé, tu pourrais demander des nouvelles de ma voiture à Gabriel ? lançai-je. Je ne suis pas franchement pressée de récupérer mon gros monstre orange, mais il voudra certainement que je lui rende sa Mercedes.


  — Bien sûr, affirma Mallory. Il me semble l’avoir entendu dire qu’elle était réparée, mais j’ai peut-être mal compris. Je vais vérifier.


  Ils nous saluèrent puis quittèrent le bureau. Après leur départ, Ethan me prit les mains et plongea son regard dans le mien.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je. Qu’est-ce qui te tracasse ?


  — Mallory, répondit-il. Sois prudente. Je ne veux pas que tu souffres.


  — Je ne vais pas souffrir, répliquai-je sur un ton défensif que je détestai.


  — Je ne dis pas qu’elle va te faire du mal, mais cette possibilité existe. Elle a déjà pris de mauvaises décisions par le passé. Peut-être qu’elle se trouve bel et bien sur la voie de la guérison et qu’il s’agit effectivement pour elle d’une deuxième chance. Mais dans le cas contraire, je veux te protéger. Te préserver. (Il appuya son front contre le mien.) Je veux nous préserver tous les deux, Merit. J’essaie de me montrer patient, d’admettre qu’elle subissait l’influence d’une magie ancienne, bien plus puissante qu’elle, mais elle a profané la Maison.


  — Je sais.


  — Je ne l’aime pas comme tu l’aimes. Elle est ta famille, sans doute plus que quiconque.


  — Excepté toi.


  Il me souleva le menton, les yeux écarquillés de surprise.


  — Merci.


  — De rien. Tu es devenu ma famille. Mais tu as raison. Elle a droit à une autre chance.


  — Je veux que tu sois heureuse. Et à l’abri du danger.


  — Et moi, j’aimerais avancer de quelques jours pour me gaver de steak à La Terrasse toscane, répliquai-je avec un sourire. On n’a pas toujours ce qu’on veut.


  — Mais parfois, on a exactement ce qu’on veut, affirma-t-il en m’embrassant délicatement sur les lèvres. Retourne au travail.


  — Tyran, protestai-je.


  J’avais toutefois le cœur un peu plus léger.
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  La maison du rire


  



  



  Mon entrevue avec Ethan terminée et l’émeute interne momentanément sous contrôle, il était plus que temps de me remettre au travail. J’empruntai l’escalier menant au sous-sol et, une fois en bas, me heurtai à Lindsey qui bloquait l’entrée de la salle des opérations, barrant le passage de ses bras tel une barrière pour bébés.


  Elle avait noué ses cheveux en une queue-de-cheval qui retombait gracieusement sur son épaule et me considérait d’un regard qui, lui, n’avait rien de charmant.


  — Arrêtez de vous battre, m’ordonna-t-elle en détachant les syllabes.


  Ethan et moi dégagions de la magie quand nous nous disputions, mais, cette fois, nous étions hors de cause.


  — On ne s’est pas battus. Connor s’est bagarré avec l’un des vampires Grey. Et ensuite, Mallory a énoncé une prophétie.


  — J’ai tout raté, alors, répliqua Lindsey avec une grimace. D’abord une bagarre, puis une prophétie.


  — Trop de vampires sous le même toit, expliquai-je. Connor n’est pas fier, et il devra sans doute effectuer un genre de travaux d’intérêt général version vampire pour avoir provoqué un membre de la Maison Grey, mais bon, il survivra.


  — Ça craint.


  J’approuvai d’un signe de tête.


  — La prophétie parlait de sang et de fontaine de vie, ajoutai-je.


  — Bizarre.


  — Tu aurais dû voir ça.


  — Je passe mon tour. Cette fille me donne toujours autant la frousse. (Elle me décocha un regard en biais.) Mais tu ne m’as pas tout dit. Il y a eu quelque chose, entre Ethan et toi ?


  — Tu es bien curieuse. Et il n’y a rien eu de spécial. On est simplement frustrés parce que c’est la Saint-Valentin et que je dois passer la soirée avec vous.


  — Oui, eh bien baisse un peu la magie. Tu fais fourcher mes cheveux.


  — Je doute que ce soit biologiquement possible, vu que tu es une vampire, et, quoi qu’il en soit, c’est non. Qu’est-ce que tu as, aujourd’hui ?


  La Maison tout entière était-elle atteinte ? J’ignorais si c’était à mettre sur le compte de la tension résultant de tous ces vampires entassés dans un espace confiné ou de l’inquiétude causée par les émeutes et le PG, mais tout le monde – moi incluse – était sur les nerfs.


  — Éponge psychique, lança Luc depuis la salle des opérations.


  Considérant ce commentaire comme une invitation, je me glissai derrière Lindsey et pénétrai à l’intérieur de la pièce.


  — Comment ça, éponge psychique ? demandai-je en prenant une chaise.


  Ce soir-là, seuls étaient présents des vampires Cadogan. Luc était assis à la table, à présent flanqué de Lindsey. Juliet récupérait encore de ses blessures, et Kelley avait dû partir faire une ronde, ce qui laissait les intérimaires installés devant les postes informatiques.


  — Comme elle est empathe, elle récolte les miettes de toutes les émotions qui flottent dans cette Maison. Et crois-moi, avec tous les vampires entassés ici, il y a pléthore de miettes.


  — Mince, lâchai-je.


  — Je m’en sortirai, répliqua-t-elle avec un haussement d’épaules.


  — Vu que je suis là et en tenue, on pourrait peut-être travailler sur ces émeutes ?


  Luc se pencha aussitôt pour appuyer sur l’une des touches de raccourci d’appel du téléphone de la table de conférences.


  — La maison du rire bonjour !


  — Jeffrey, salua Luc avant de croiser les mains derrière la tête et de se laisser aller contre le dossier de sa chaise, provoquant un grincement. Quoi de neuf ?


  — J’ai un nouveau stylo à bille. Noir.


  — Ce n’est pas exactement ce que j’avais à l’esprit, mais je vois où tu veux en venir. Je t’accorde un point.


  — Salut, Jeff, lançai-je.


  — Salut, Merit. Il paraît qu’il y a eu de l’animation du côté de chez vous.


  — C’est vrai. Mais personne ne nous a encore fait mettre la clé sous la porte, alors parlons émeutes.


  — La nuit dernière a été calme, souligna Jeff. Peut-être que c’est terminé.


  — Ce serait bien, mais je ne pense pas qu’on puisse compter là-dessus, répliqua Luc.


  — Quoique ça soulève une question intéressante, déclarai-je. J’ai réfléchi à ces manifestations. Et si elles n’étaient pas motivées par la haine des vampires, mais par autre chose ? Les agitateurs avaient une Maison pleine de vampires Grey et Cadogan à disposition. S’ils avaient vraiment voulu frapper un grand coup, c’était le moment idéal. Mais ils n’ont rien tenté. Pas le moindre geste d’agression. Deux rassemblements à la suite, puis plus rien.


  — Je crois que tu as raison, Sentinelle, approuva Luc. La haine des vampires n’est pas seule en jeu, sinon, c’est qu’on a affaire aux manifestants les plus incompétents qui aient jamais mis les pieds dans la Ville des Vents. Et Dieu sait que Chicago a connu son lot de manifestations.


  — C’est pourquoi je pense que nous devrions nous concentrer sur Bryant Industries, repris-je. C’était le premier endroit visé, il doit y avoir une raison à cela. Si cette raison n’est pas Robin Pope, alors c’est quelqu’un d’autre. Le frère de Charla Bryant était censé nous transmettre les vidéos des caméras de surveillance. Il l’a fait ?


  — Pas à ma connaissance, répondit Jeff. Mais Catcher n’est pas encore rentré. Peut-être qu’il a des nouvelles.


  — Il est parti de la Maison il y a seulement quelques minutes, précisai-je.


  — Tu n’as rien trouvé d’autre susceptible d’indiquer pourquoi cette usine a été visée ? s’enquit Luc.


  — Rien du tout, déplora Jeff. C’étaient les parents de Charla qui possédaient Bryant Industries, à l’origine. Après un divorce houleux, Alan et Charla ont repris l’affaire. Apparemment, la transition s’est plutôt bien passée. J’ai aussi retrouvé dans les fichiers de la police une vieille citation à comparaître à cause d’une fête d’entreprise jugée trop bruyante. Quelqu’un avait un peu trop corsé le punch. Et il y a environ douze ans, un ancien employé a vu rouge quand on lui a refusé la promotion qu’il pensait mériter. Le cas a été résolu à l’amiable, et il a retiré sa plainte en échange d’une compensation financière.


  — Charla ne nous en a pas parlé, fis-je remarquer, sourcils froncés.


  — Ça remonte à douze ans. Elle n’a sans doute pas jugé cette information pertinente.


  D’autant plus que Robin Pope avait intenté une autre action en justice tout récemment.


  — Et l’inspection du département de Santé publique ? demandai-je.


  — Tout porte à croire qu’il s’agit d’une simple coïncidence. Chuck a un ami qui travaille dans ce service. D’après lui, la femme qui se chargeait des contrôles sanitaires était sur le point de partir en congé maternité et voulait réaliser l’inspection avant de quitter son poste.


  — OK, concédai-je. Supposons que cette visite n’ait pas de rapport avec notre histoire. La manifestation devait servir un objectif précis. Mais lequel ?


  — Réfléchissons, proposa Luc en repoussant sa chaise avant de s’approcher du tableau blanc. Motivations potentielles.


  — Accéder au bâtiment, peut-être ? suggérai-je. Et si le but était de s’emparer de quelque chose qui se trouvait à l’intérieur ?


  — Comme quoi ? demanda Luc.


  — Je ne sais pas. Contacts mail, documents comptables, équipement scientifique.


  — Équipement scientifique ? répéta Luc.


  — Je suis sûre qu’ils en ont dans leur laboratoire, assurai-je. Ça intéressait peut-être quelqu’un.


  — Est-ce que Charla a laissé entendre que du matériel avait disparu ? s’enquit Jeff.


  Je fronçai les sourcils.


  — Je ne crois pas.


  — Et je ne suis pas convaincu que l’objectif était de pénétrer dans le bâtiment, objecta Luc. Si on cherche à s’introduire quelque part, organiser une manifestation ne représente pas franchement la stratégie la plus appropriée. On s’attend forcément à ce qu’il y ait des gens partout, un essaim de policiers, sans compter les manifestants eux-mêmes. Quand on veut se servir d’un rassemblement comme moyen de diversion, on essaie d’attirer l’attention des gens sur le rassemblement lui-même, pas sur l’endroit où on se trouve.


  — Alors, le but était peut-être de perturber les vampires de Chicago ? suggéra Lindsey. De couper notre approvisionnement en sang ?


  — Mais il n’a pas été coupé, objectai-je. Charla nous a affirmé que la production n’avait pas été interrompue.


  — D’accord, mais ce n’est pas parce que ça a échoué que ce n’était pas l’objectif.


  — Pas faux, concéda Luc avant d’écrire « approvisionnement en sang » sur le tableau. Quoi d’autre ?


  — Peut-être voulaient-ils accéder aux réserves de sang ? suggérai-je.


  — Tu penses à une tentative d’empoisonnement ? demanda Jeff.


  — Je ne sais pas. Ou alors, quelqu’un avait vraiment soif de sang ?


  — On a toujours ce problème de diversion, souligna Luc. L’usine Bryant a beau être importante, est-ce qu’un incendie à l’entrée suffirait à déclencher l’évacuation des ateliers de production situés à l’autre extrémité du bâtiment ? Je ne crois pas.


  — Et puis vous êtes tous encore là, ajouta Jeff.


  — La manifestation n’a eu lieu qu’il y a trois jours, rappelai-je. Combien de temps faudrait-il pour retrouver des produits altérés en magasin ?


  — Là, ça sort de mes compétences, déclara Jeff. Je vais envoyer un message à Catcher pour lui demander de poser la question à Charla.


  Luc reboucha son marqueur et se passa les mains dans les cheveux.


  — Ou alors, on est complètement à côté de la plaque, lâcha-t-il. Si ça se trouve, McKetrick a avancé la date de l’inspection parce que ce n’est qu’un petit con égocentrique. Il espérait peut-être prendre les Bryant à l’improviste et les forcer à mettre la clé sous la porte.


  — Ça l’aiderait à se débarrasser des vampires de Chicago, concédai-je. Si la visite des services sanitaires n’a révélé aucune anomalie, la manifestation représentait peut-être simplement une nouvelle tentative de faire fermer l’usine.


  Luc déboucha de nouveau son marqueur et, avec une série de grincements, inscrivit « faire fermer l’usine » sur le tableau.


  — Ce n’est peut-être pas plus compliqué que ça, commenta-t-il.


  Possible, mais j’en doutais. McKetrick aimait impressionner les foules. Travailler sous main à faire fermer une usine de conditionnement de sang semblait trop amateur pour lui.


  — J’ai reçu un message de Catcher, annonça Jeff. Il écrit : « Charla pense que sang OK. Analyses fréquentes. »


  Dire que j’étais soulagée aurait été un euphémisme. Empoisonner la source de sang de la ville représentait un moyen rapide d’exterminer les vampires en masse.


  — Catcher n’a pas parlé des vidéos ? interrogeai-je.


  — Il les a de nouveau demandées, assura Jeff.


  — Et voilà, conclut Luc. On visionnera les vidéos, et on verra bien si on y trouve quelque chose d’intéressant.


  On y trouverait quelque chose d’intéressant, j’en étais persuadée. La question, c’était : quoi ?


  À l’université, j’avais passé beaucoup de temps à étudier livres et manuscrits. À feuilleter des pages vieilles de plusieurs siècles les mains couvertes de gants blancs en coton, à examiner des documents originaux à travers la lentille d’un lecteur de microfiche. Le processus se révélait habituellement lent et chronophage.


  On aurait pu croire que cette expérience m’avait rendue patiente et méthodique.


  Mais en ce qui concernait McKetrick, la patience était trop me demander. Assise à la table des opérations, je scrutai le tableau blanc dans l’espoir de déceler une idée, un indice que j’aurais manqué et qui nous permettrait de comprendre comment s’organisaient les différentes pièces du puzzle.


  Plus facile à dire qu’à faire. On aurait également pu croire qu’après toutes les affaires au cours desquelles je m’étais servie de ce tableau et que j’avais fini par résoudre, je me serais accoutumée à progresser pas à pas, à mouliner des informations, de n’importe quel type, pendant un bon moment en attendant que se produise l’illumination.


  Le processus provoquait en moi angoisse et frustration, et je peinais à ne pas me sentir coupable de ne pas repérer immédiatement indices et solutions alors que des vampires étaient en danger.


  Avant que j’aie découvert quoi que ce soit d’utile, la porte de la salle des opérations s’ouvrit. Ethan et Scott entrèrent, suivis de Jonah.


  J’étais devenue vraiment paranoïaque, car le simple fait de voir des Maîtres franchir le seuil m’affola.


  — Sire ? s’enquit Luc. (Lui aussi semblait nerveux, à en croire la tension qui perçait dans sa voix, et je me sentis un peu moins folle.) Le PG ?


  — Silence radio, répondit Ethan. Apparemment, les membres du PG n’ont parlé à personne. Je ne sais pas encore si c’est mieux ou pire qu’un coup de semonce.


  — Peut-être qu’ils remettent de l’ordre dans leurs rangs avant de nous contacter, suggéra Luc. Mais s’ils ne se sont toujours pas manifestés, qu’est-ce qui vous amène ici ?


  — Nous venons de signer un contrat pour l’immeuble de Lakeview, annonça Scott. Nous avons loué quelques meubles en attendant que la Maison soit nettoyée, et nous commencerons à déplacer les vampires dans l’heure qui vient.


  Luc siffla.


  — Ça a été rapide. Félicitations. Tu crois que cet endroit va vous convenir ?


  — Dans l’immédiat, oui, répondit Scott. Tout le monde aimerait retourner dans l’entrepôt, mais il faudra encore patienter des semaines, voire des mois, avant que le toit soit terminé et les réparations effectuées. Entre-temps, cet immeuble nous permettra de souffler, de retrouver un semblant de normalité.


  — Le déménagement met Scott et les siens en position de vulnérabilité, intervint Ethan. Il y aura de nombreuses allées et venues, beaucoup de confusion. Le transfert des affaires et la gestion de la logistique représenteront une grande quantité de travail. Nous irons donc les aider dans leurs nouveaux locaux. Merit, tu t’en charges. Vois avec Jonah pour l’organisation pratique.


  Si Ethan éprouvait de la réticence à me céder à Jonah le soir de la Saint-Valentin, il parvint à s’abstenir de tout commentaire sarcastique. Je devais respecter cela.


  — Très bien, acceptai-je en jetant un coup d’œil à Jonah, me demandant s’il avait prévu de se faire assister par la Garde Rouge pendant ce déménagement.


  — Nous ne nous attendons à aucun problème particulier, affirma Scott. Mais nous préférons nous préparer au pire, en espérant le meilleur.


  — C’est plus ou moins notre devise, approuva Luc en se tournant vers moi. Tu veux des oreillettes, pour que Jonah et toi restiez en contact ?


  Ces minuscules appareils, équipés d’un microphone et d’un transmetteur, comptaient parmi les gadgets favoris de Luc. Ils nous permettaient de communiquer de manière discrète, à l’insu de l’ennemi.


  — Ce serait super, confirmai-je.


  Tant qu’à faire, j’emporterais aussi un grand manteau chaud et des sous-vêtements thermiques, car il devait faire un froid glacial dehors. Mais bon, il était inutile de se lamenter ; il fallait bien travailler.


  — Nous sommes là si vous avez besoin de nous, ajouta Luc avant de sortir les oreillettes d’un cabinet et de nous les tendre.


  Je souris et glissai la mienne dans la poche de ma veste.


  — Merci. Quand partons-nous ?


  — Je me suis dit que toi et moi pourrions partir en premier, pour faire le tour des locaux et décider comment répartir tout le monde, répondit Jonah. Les gardes Grey veilleront sur les vampires qui quitteront Cadogan, et nous sur ceux qui arriveront à l’immeuble.


  — Ça me semble un bon plan, approuvai-je.


  — Dans ce cas, conclut Jonah en tapant dans ses mains, je crois que nous sommes prêts.


  Il paraissait logique de prendre deux véhicules : Jonah resterait dormir dans les nouveaux quartiers des vampires Grey ; je regagnerais la Maison Cadogan et la suite du Maître.


  Moneypenny se trouvait toujours dans le garage, la carrosserie maculée de traces de sel et de crasse qui n’entamaient en rien sa beauté.


  Je venais d’ouvrir la portière et de poser mon sabre sur le siège passager quand Ethan entra. Il avança, les yeux rivés sur la voiture.


  — Elle aurait besoin d’un bon lavage, fit-il remarquer.


  — Probablement, même si ce n’est pas ce soir que ça va arriver.


  Il ne servait à rien de nettoyer une voiture à Chicago en hiver tant que la neige n’avait pas fondu et que le temps ne s’était pas remis au beau.


  Ethan grommela une vague approbation.


  — Sois prudente.


  — Je le suis toujours. Et Jonah est loin d’être un incapable.


  — Je sais. Et l’ironie du fait qu’il va passer la soirée de la Saint-Valentin avec toi ne m’a pas échappé.


  — Le contraire m’aurait étonnée, répliquai-je avec un clin d’œil. Tu es très intelligent, pour un vampire.


  — Et toi, tu es très impertinente, pour une Novice.


  — Ta Novice, précisai-je.


  Ethan ouvrit la portière et m’invita d’un geste à monter dans la voiture.


  — Va t’occuper de la Maison Grey, Sentinelle.


  — Si tu te comportes en bon garçon, peut-être que je rapporterai de quoi dîner.


  Ethan esquissa un sourire mutin et m’embrassa avec fougue.


  — Je suis rarement bon, Merit. Mais je suis souvent incroyable.


  Après m’avoir adressé un clin d’œil, il ferma la portière et disparut de nouveau à l’intérieur de la Maison.


  Il me fallut un moment avant de retrouver les facultés mentales nécessaires pour conduire la voiture.


  Les vampires Grey avaient beau avoir trouvé leur nouveau logement au pied levé, celui-ci était très agréable.


  L’immeuble, baptisé « King George », possédait un hall d’entrée dont les sols de marbre et les miroirs au cadre doré étaient ornés de nombreux « G ».


  En attendant Jonah, je contemplai les onéreuses œuvres d’art décorant les lieux ainsi que les plantes tropicales qui se dressaient dans des urnes gigantesques. Quels que soient les problèmes que connaissaient les vampires Grey, leurs finances devaient être solides pour leur permettre de s’offrir un tel luxe.


  Jonah arriva enfin, deux gobelets à la main, les cheveux dansant dans la brise autour de son visage, pareil à un mannequin lors d’une séance photo. Il adressa un signe de tête au vigile posté à l’accueil, puis me tendit un gobelet.


  — Martin, déclara-t-il en désignant le garde. C’est un Solitaire.


  Je le saluai d’un geste.


  — Je suppose qu’il est du service de nuit.


  — Très drôle, répliqua Jonah en me conduisant vers une rangée d’ascenseurs cuivrés. Dix-neuvième étage.


  Je sirotai ma boisson, un thé brûlant et épicé, jusqu’à ce qu’un « ding » retentisse et que les portes s’ouvrent. Le raffinement s’étendait même aux cabines d’ascenseur, équipées de chaque côté d’une petite télévision surmontant le panneau de commande. L’une diffusait des informations, l’autre des publicités sur Chicago et ses divertissements nocturnes. Je supposai que le King George ne proposait pas uniquement des appartements, mais un mode de vie.


  — Je t’ai déjà dit que cet endroit était très classe ? demandai-je à Jonah tandis que nous nous élevions dans l’édifice.


  — Nous avons pris ce qui était disponible, répondit Jonah. Et malheureusement, cette classe se paie.


  Les portes s’ouvrirent, révélant un long couloir agrémenté d’une luxueuse et épaisse moquette. Un « G » calligraphié s’étendait sur le sol, à la sortie des ascenseurs, et des fleurs trônaient sur un guéridon non loin de là.


  — Ce « G », c’est un heureux hasard.


  — Oui, un pur coup de chance, reconnut Jonah.


  Il tourna à droite au bout du couloir, puis s’arrêta devant la porte numéro 2005.


  Il tira un trousseau de sa poche et examina les clés jusqu’à trouver la bonne, qu’il inséra dans la serrure.


  — Et voilà, dit-il en ouvrant le battant.


  — Waouh ! m’exclamai-je en franchissant le seuil derrière lui.


  L’appartement, quoique vide, n’en était pas moins somptueux. Comme dans le hall, le sol était dallé de marbre. Des moulures blanches en bois agrémentaient les murs peints en jaune pâle. D’un côté, le vaste salon donnait sur une cuisine équipée de comptoirs de marbre et de placards de bois sombre. A l’opposé se dressaient d’immenses baies vitrées.


  — C’est magnifique ! m’exclamai-je en admirant le plafond à caissons teinté de trois nuances différentes de jaune. Très chic. C’est l’appartement de Scott ?


  — Non, gloussa Jonah. C’est le mien.


  — Le tien ? Tout ça pour un seul vampire ?


  Comparée à cet endroit, la petite chambre qui m’avait été attribuée à la Maison Cadogan paraissait misérable.


  — Tu as déjà vu mon appartement à la Maison Grey, me rappela Jonah. Les cadres dirigeants sont bien lotis. Construire sa propre Maison au lieu de s’installer dans un vieux bâtiment comme Cadogan comporte certains avantages. (Il embrassa la pièce d’un geste.) On décide de l’intérieur.


  — C’est sans doute vrai. Quoi qu’il en soit, c’est superbe. Tu pourrais organiser de sacrées soirées, ici. Tiens, en parlant de ça, comment s’est passé ton rendez-vous, l’autre fois ?


  — Pas très bien, répondit Jonah avec une grimace.


  — Pas d’étincelle ?


  — Pas de fille. Elle m’a posé un lapin.


  — Pas possible !


  — Je t’assure. Elle ne m’a même pas rappelé depuis.


  J’imaginais que cette mésaventure avait porté un coup à son amour-propre. On ne m’avait jamais posé de lapin, pour la bonne raison que j’avais eu très peu de rendez-vous galants au cours de mon existence humaine. Il n’y avait certainement pas de quoi s’en féliciter.


  — Ça craint. Désolée.


  Jonah haussa les épaules.


  — C’est comme ça.


  J’accordai à l’appartement un dernier regard admiratif, puis esquissai un geste en direction de la porte : — Nous devrions nous préparer.


  — Tu as ton oreillette ? s’enquit Jonah.


  — Maintenant, oui, répondis-je en la mettant en place. Tu m’entends ?


  — Oui. Je suis juste à côté de toi.


  — Tu es hilarant. Hé, je voulais te demander : tu as recruté des membres de la GR pour surveiller les alentours, ce soir ?


  — Oui. Ils seront quatre dans la rue, mais tous dans des véhicules. Ça semblait plus sûr. Comme ça, ils resteront au chaud, et je me suis dit que des vampires dehors attendant que quelque chose se passe auraient éveillé les soupçons.


  Je hochai la tête.


  — Comment veux-tu procéder ?


  Il sortit son téléphone et afficha sur l’écran un plan du quartier. Le King George formait un rectangle en plein milieu.


  — Il y a deux accès, déclara-t-il. Une porte à l’avant, et une à l’arrière du bâtiment. Nous avons loué des camionnettes. Les vampires se feront déposer devant l’entrée. Les livraisons de meubles s’effectueront à l’arrière. Une voiture de la GR surveillera chaque accès. (Il montra la porte principale du doigt.) Toi, poste-toi là. Garde un œil sur les voitures qui passent, les vampires qui entrent et qui sortent. Si quoi que ce soit te semble suspect, contacte-moi. A l’aube, on arrête tout et on sécurise le bâtiment. On reprendra au crépuscule si ce n’est pas terminé. (Il leva les yeux sur moi.) C’est bon ?


  — C’est bon, affirmai-je en tapotant mon fourreau. Je me sens rassurée quand mon sabre est avec moi.


  — Je me sens rassuré quand tu es avec moi, répliqua Jonah. Tu as la tête sur les épaules. Faisons en sorte qu’elle y reste, d’accord ?


  — J’en ai bien l’intention.
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  Petits cambriolages entre amis


  



  



  Tout se passait bien. Si bien, en fait, que j’envisageais déjà de rentrer à la Maison. Si les manifestants avaient gâché la Saint-Valentin, je n’avais pas totalement renoncé à mon projet de dîner avec Ethan. Il était toujours possible de prendre des plats à emporter à La Terrasse toscane ; je n’avais encore rencontré aucun homme capable de résister au chant des sirènes de leurs pennes sauce vodka.


  Les camionnettes se succédaient à la manière de danseurs parfaitement coordonnés. Toutes les vingt minutes environ, un véhicule déposait ses passagers devant l’immeuble pendant qu’un autre retournait à Hyde Park.


  Les vampires Grey étaient de nature robuste – c’étaient pour la plupart de grands gaillards bien charpentés –, et ils savaient se remuer. Telles des recrues militaires, ils sautaient de la camionnette, sac de couchage à la main, et trottaient en file indienne jusqu’à l’entrée, où Jonah les dirigeait vers leurs appartements respectifs.


  Hormis les vampires Grey, je n’avais aperçu que deux personnes : un membre de la Garde Rouge – une jolie fille en tee-shirt midnight high school, l’uniforme de la GR –, qui était sortie d’une voiture et m’avait saluée d’un signe de la main quand j’avais pris position devant la porte, et un homme promenant son chien. Celui-ci, le plus grand dogue allemand que j’avais jamais vu, marchait dans la neige avec un enthousiasme évident, traînant son maître emmitouflé des pieds à la tête derrière lui.


  — C’est la dernière, annonça Jonah quelques heures et un thé plus tard. La dernière camionnette.


  Je portai la main à mon sabre, saisie d’un soudain sentiment de fatalité. Si une attaque devait se produire, c’était le moment ou jamais.


  Le transfert s’opéra toutefois sans le moindre incident. Les Novices s’engouffrèrent dans l’immeuble, puis le chauffeur de la camionnette me tendit une facture avant de s’éloigner dans la nuit, sans doute pressé de retrouver la chaleur de son lit. Jonah sortit du hall, l’air fatigué mais soulagé.


  — Je ne paierai pas ça, affirmai-je en lui donnant la facture. En revanche, tu peux me rémunérer pour mes services, si tu veux.


  — Je te dois un steak.


  — Ça marche.


  Je gloussai et enfonçai de nouveau les mains dans mes poches, quand un faible gémissement s’éleva dans la rue.


  Je me figeai et scrutai les ténèbres.


  — Merit ? m’interpella Jonah, ayant sans doute remarqué mon trouble.


  — Tu as entendu ?


  Jonah se tut quelques instants.


  — Je n’entends rien.


  Je perçus une nouvelle plainte, puis distinguai une silhouette noire recroquevillée sur le trottoir. Sans perdre de temps en explications, je m’élançai dans cette direction, relevant du pouce la garde de mon katana.


  Puis je la vis.


  C’était une femme. Une vampire, blonde et livide, portant des vêtements amples qui avaient connu des jours meilleurs. Elle était d’une maigreur extrême. Je n’avais pourtant pas l’impression qu’elle était malade ; elle semblait juste ne rien avoir avalé depuis des jours.


  — Juste ciel, soufflai-je en m’agenouillant à côté d’elle. Vous allez bien ?


  Elle émit un gémissement, une plainte pitoyable.


  Je me retournai vers Jonah, qui nous avait presque rejointes.


  — Jonah ! Aide-moi !


  — Qu’est-ce qu…, lâcha-t-il avant de se laisser tomber à genoux, lui aussi. Brooklyn ? Brooklyn ? Tu vas bien ?


  — Tu la connais ? m’exclamai-je en considérant Jonah avec stupeur.


  Il posa sur moi un regard confus et effrayé.


  — C’est la fille avec qui j’avais rendez-vous. Avec qui j’étais censé avoir rendez-vous, du moins. Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Je ne sais pas. Mais on dirait qu’elle n’a pas bu de sang depuis très longtemps.


  Je pensai immédiatement à la pièce où Michael Donovan, l’homme de main de McKetrick, avait enfermé les vampires qu’il prévoyait d’assassiner. Si Michael était mort, McKetrick, lui, était bel et bien vivant. Était-ce lui le responsable ? Cette femme avait-elle échappé au sort qu’il lui réservait ?


  — Il faut l’emmener à l’intérieur et appeler un médecin, décrétai-je. Vous en avez un parmi vous ?


  — Oui, répondit Jonah avant de soulever Brooklyn dans ses bras comme si elle ne pesait rien.


  Je courus ouvrir la porte de l’immeuble. Jonah entra et allongea Brooklyn sur l’un des canapés du hall sous les regards curieux des quelques vampires Grey qui s’étaient attardés là.


  — Tu peux appeler le docteur Gianakous ? demanda-t-il au vigile. Il vient de monter.


  L’agent de sécurité hocha la tête et sortit son téléphone.


  A la lumière, Brooklyn paraissait encore plus mal en point. Ses os et ses muscles saillaient sous sa peau blême, et elle avait les yeux cernés, enfoncés dans leurs orbites.


  — Je l’ai rencontrée la semaine dernière, déclara Jonah. On a bu un café. Elle allait très bien et semblait en parfaite santé. Je l’ai même trouvée plutôt pulpeuse.


  — Impossible qu’elle ait perdu autant de poids en si peu de temps.


  — Il a dû se passer quelque chose, approuva Jonah. Peut-être que c’est la raison pour laquelle elle ne m’a pas appelé. Elle ne pouvait pas.


  L’ascenseur tinta, et un homme séduisant doté d’une crinière de cheveux noirs accourut vers nous.


  — Que lui est-il arrivé ? s’enquit-il, saisissant aussitôt le poignet de Brooklyn pour vérifier son pouls.


  — Elle s’est évanouie sur le trottoir, lui apprit Jonah. On ne sait pas pourquoi.


  Le docteur Gianakous se pencha sur Brooklyn, sans doute dans le but d’écouter sa respiration, puis se redressa et examina ses yeux à l’aide d’une petite lampe.


  — Quel est son nom ? questionna-t-il.


  — Brooklyn, répondit Jonah.


  — Brooklyn ! appela le médecin en claquant des doigts devant son visage. Brooklyn, est-ce que vous savez où vous êtes ?


  — Jonah ? lâcha-t-elle dans un faible murmure.


  — Je suis là, la rassura Jonah en lui prenant la main. Je suis là.


  Sa voix trahissait une douceur et une affection auxquelles je ne m’attendais pas. Je souhaitais à Jonah tout le bonheur possible, bien entendu, mais, lorsqu’il m’avait parlé pour la première fois de son rendez-vous avec cette fille, je n’avais pas éprouvé l’impression qu’il s’agissait pour lui de plus qu’un simple flirt.


  — Brooklyn, vous savez ce qui vous est arrivé ? demanda le docteur Gianakous.


  — Médicaments, répondit-elle.


  — Vous prenez des médicaments ? répéta-t-il, visiblement surpris.


  En tant que vampire, Brooklyn devait disposer des mêmes capacités de guérison que nous. Elle n’avait donc normalement nul besoin de médicaments.


  — Oui, confirma-t-elle avec un imperceptible hochement de tête.


  Le médecin leva les yeux sur Jonah.


  — Pourquoi prend-elle des médicaments ? demanda-t-il.


  — Je ne sais pas. Je veux dire, je ne la connais pas très bien. Nous devions nous voir un peu plus tôt dans la semaine, mais elle n’est pas venue.


  — Brooklyn, quels médicaments avez-vous pris ? Brooklyn ?


  Le docteur Gianakous fit de nouveau claquer ses doigts, mais Brooklyn avait le regard perdu dans le vide.


  Une ambulance, gyrophare allumé et sirène hurlante, s’arrêta dans un grincement de pneus devant l’entrée. Deux secouristes en sortirent une civière qu’ils transportèrent à l’intérieur.


  — Est-ce qu’ils sauront s’occuper d’elle ? s’inquiéta Jonah.


  — Je vais l’accompagner, déclara Gianakous. Je m’assurerai qu’elle reçoit les soins dont elle a besoin.


  — Vous pourrez m’appeler pour me donner des nouvelles ?


  — Je n’y manquerai pas, affirma le médecin avant de communiquer les constantes vitales de Brooklyn aux urgentistes tandis qu’ils l’allongeaient sur la civière.


  Quelques secondes plus tard, elle se trouvait dans l’ambulance, et celle-ci partit en trombe.


  Jonah semblait hébété, choqué par le tour imprévu qu’avaient pris les événements.


  Je posai une main dans son dos.


  — Ça va ?


  — Je ne sais même pas quoi penser. Je suis juste… Tout est arrivé si vite.


  — Tu ne la connais pas depuis longtemps ?


  Il secoua la tête.


  — On a bu un café ensemble. C’est tout. Ensuite, elle m’a posé un lapin.


  Et pourtant, elle avait reparu dans ce quartier, à proximité de l’immeuble dans lequel les vampires Grey venaient d’emménager. Étrange coïncidence.


  — Jonah, si elle te cherchait, comment a-t-elle su qu’elle te trouverait ici ? (Il eut soudain l’air gêné, et je compris.) Tu lui as dit que tu déménageais.


  — C’est la Saint-Valentin, se défendit-il. Je pensais à elle, alors je lui ai laissé un message. Je lui ai dit où j’étais.


  Le si prudent et imperturbable Capitaine de la Maison Grey paraissait à cet instant pétri de remords.


  — C’était la Saint-Valentin, répéta-t-il, comme si l’amour justifiait et expliquait toutes les erreurs.


  A sa décharge, cela devait en expliquer un bon pourcentage.


  Il était temps de me comporter en amie, et non plus en simple équipière.


  — Elle est venue te demander de l’aide. Si elle n’avait pas su où tu étais, elle n’aurait peut-être pas survécu.


  — C’était vraiment stupide de révéler l’endroit où nous déménagions.


  — Et ça lui a probablement sauvé la vie.


  Jonah plongea la main dans sa poche et en sortit un trousseau de clés qu’il me tendit.


  — Qu’est-ce que c’est ? m’étonnai-je.


  — Les clés de son appartement. Je ne peux pas partir d’ici, mais toi oui. Vois si tu peux découvrir quelque chose d’intéressant.


  Je m’emparai des clés et les contemplai. Que signifiait exactement « boire un café », de nos jours ?


  — Comment se fait-il que tu aies ses clés ?


  Jonah leva les yeux au ciel.


  — Je les ai prises dans sa poche il y a environ trois minutes. Merit, Brooklyn est une fille bien, et intelligente, qui plus est. Elle a suivi une formation militaire. Elle ne se serait pas laissée mourir de faim. Il lui est arrivé quelque chose.


  — Je ne suis pas sûre qu’elle serait enchantée de savoir que je m’apprête à entrer chez elle par effraction.


  — Comme tu l’as souligné, elle est venue me demander de l’aide. Nous l’aidons. Et tu n’entreras pas par effraction. Tu as les clés.


  Je doutais que cet argument suffise à convaincre la police, mais force m’était d’admettre que nous devions tenter de découvrir ce qui s’était passé.


  — Et mon invitation ? Je ne peux pas pénétrer chez elle sans y avoir été invitée.


  — Simple question d’étiquette, répliqua Jonah d’un ton exaspéré. Je suis prêt à parier qu’elle te pardonnera.


  Compte tenu des circonstances, il avait sans doute raison. Je hochai la tête et glissai les clés dans ma poche.


  — Les membres de la GR sont toujours dehors ? demandai-je.


  — Dans leurs voitures, répondit Jonah. Ils resteront là tant que je ne leur aurai pas dit de partir.


  Je détachai mon oreillette et la lui tendis.


  — Donne-la leur, ça te permettra de les contacter en cas d’urgence. Je t’appelle si je trouve quoi que ce soit.


  — Merci, déclara-t-il avec un soulagement évident.


  — Pas de problème. Les équipiers sont là pour ça.


  J’espérais juste découvrir quelque chose qui l’aiderait.


  Et qui aiderait Brooklyn.


  Brooklyn habitait une étroite maison de grès brun à Wicker Park, non loin de chez Mallory. Sur un côté, la façade était percée d’une rangée de fenêtres, sombres à cet instant. De l’autre, un petit escalier couvert aux marches de briques menait à l’entrée.


  Je sortis de la voiture et avançai jusqu’au perron. La porte était verrouillée, aussi m’emparai-je du trousseau que Jonah m’avait confié et sélectionnai la clé qui me semblait la plus adaptée à une porte extérieure.


  — Désolée de l’intrusion, Brooklyn, murmurai-je avant d’insérer la clé dans la serrure.


  Je sentis le pêne coulisser, et le battant s’ouvrit, révélant un petit vestibule équipé d’une rangée de boîtes aux lettres au pied d’un escalier. La maison avait donc été divisée en appartements.


  J’entrai et fermai la porte derrière moi, éprouvant un peu la sensation d’être l’héroïne d’un film de cambriolage. Tout en guettant d’éventuels regards indiscrets, je montai les marches, qui grincèrent sous mes pieds à la manière d’un système d’alarme involontaire.


  Quand des pas résonnèrent au-dessus de ma tête, j’affectai un air nonchalant. Un jeune homme d’une vingtaine d’années me croisa dans l’escalier.


  — Bonjour, lança-t-il avec un mince sourire.


  — Bonjour, dis-je avec politesse, sans toutefois marquer de réel intérêt, espérant mettre un terme à la conversation.


  Quand j’entendis la porte s’ouvrir et se refermer en bas, je poussai un soupir de soulagement.


  L’appartement de Brooklyn se trouvait sur le palier. Un « 2 » en laiton pendait à côté d’un « B » sur sa porte. Je déverrouillai la serrure et pénétrai à l’intérieur avant de refermer le battant sans bruit.


  Le logement, quoique petit, dégageait un certain charme, avec son plancher et ses passages voûtés. Les meubles, pour la plupart de style vintage, étaient peu nombreux, mais de bonne qualité : de jolies commodes, d’élégants buffets, ainsi qu’un long canapé bas avec une table intégrée à une extrémité. L’un des murs était marqué d’un renfoncement qui avait dû autrefois abriter un téléphone à cadran. Il contenait à présent un vase de fleurs fanées. J’ignorais ce qui était arrivé à Brooklyn, mais peut-être cela s’était-il produit ailleurs.


  L’appartement paraissait tout à fait normal. Ni trop propre, ni trop désordonné.


  Le salon donnait sur une minuscule cuisine. Le réfrigérateur, bien que vieillot, émettait un ronronnement régulier. Je l’ouvris. Il ne renfermait que deux bouteilles de sang inentamées et du lait dont la date de péremption était dépassée de deux jours.


  Une brique de jus d’orange trônait sur le comptoir. Je la soulevai, pour constater qu’elle était vide. Un verre était posé à côté, vide lui aussi.


  J’appuyai sur la pédale de la poubelle et jetai un coup d’œil à l’intérieur. Rien. Ni traces de drogue ni bouteilles de boissons dépuratives indiquant que Brooklyn avait suivi un quelconque régime.


  Le sol grinçant sous mes pas, je regagnai le salon, puis empruntai l’étroit corridor qui le longeait. J’entrai dans une petite salle de bains plutôt propre. L’armoire à pharmacie renfermait les produits habituels : dentifrice, bain de bouche, crème hydratante… Mais nul médicament mystérieux ni remède dont un vampire n’avait de toute façon pas besoin.


  Supposant que la chambre se trouvait au bout du couloir, j’avançai sur la pointe des pieds, faisant gémir les lattes du plancher sous mon poids, et jetai un coup d’œil par l’entrebâillement de la porte. Le lit était défait, les draps roulés en boule, comme si Brooklyn avait eu le sommeil agité. Il flottait dans la pièce une odeur acre de transpiration semblant indiquer qu’on y avait passé plusieurs nuits sans aérer.


  Etait-il possible qu’elle soit tombée malade et n’ait pas pu se lever pendant plusieurs jours ? Comment cela pouvait-il arriver à un vampire ?


  Je retournai dans le salon. Comment un individu apparemment en bonne santé pouvait-il du jour au lendemain cesser de s’alimenter ? En tant que vampire, elle aurait dû ressentir la soif de sang bien avant d’atteindre son état actuel. Son organisme aurait dû la pousser à boire, même si elle n’en avait pas la faculté émotionnelle. Je m’attendais à des signes suggérant que Brooklyn avait été prise d’accès de frénésie dus à la faim – voire à apprendre qu’elle avait attaqué ses voisins –, non à cette normalité.


  J’inspectai la pièce à la recherche d’un indice capable d’expliquer son état ou de me renseigner sur le « médicament » qu’elle avait ingéré.


  J’avisai des enveloppes empilées sur une table derrière le canapé et m’en approchai avant de les feuilleter. Elles ne contenaient rien d’autre que des factures, des magazines et des appels aux dons envoyés par des organisations caritatives. Rien ne suggérant le moindre problème.


  Une carte postale s’échappa du courrier que je tentais de ranger de nouveau sur la table. Alors que je me penchais pour la ramasser, un reflet attira mon attention.


  Je reposai la carte sur la table et m’approchai.


  Au centre du tapis se trouvait une seringue de verre et de métal argenté dotée d’un piston désuet formé de deux cercles de métal accolés.


  J’étais assez intelligente pour savoir qu’il ne fallait pas toucher des indices à mains nues. Je repassai dans la cuisine et fouillai les tiroirs jusqu’à ce que j’aie déniché une boîte de sachets en plastique refermables. J’en prélevai un, m’excusant pour ce larcin, et repartis en direction du salon.


  Le sac s’ouvrit avec un bruit sec. Je le retournai et m’en servis comme d’un gant pour ramasser la seringue, que j’examinai de plus près. Malheureusement, le piston avait été poussé à fond ; pas une goutte de liquide ne restait à l’intérieur du tube. Je n’étais pas sûre que cet objet nous permettrait de déterminer la nature du problème de Brooklyn, toujours est-il qu’il s’agissait du meilleur indice dont nous disposions pour l’instant.


  Je relevai les bords du sac plastique autour de la seringue, puis le refermai. Je quittai ensuite l’appartement, sans oublier d’en verrouiller la porte, et filai en direction de ma voiture comme si le diable était à mes trousses.


  Une fois à l’intérieur, je sortis mon téléphone.


  Jonah répondit rapidement.


  — C’est Merit. J’ai trouvé quelque chose. Une seringue.


  — Une seringue ? De quoi ?


  — Je ne sais pas. Elle est vide. Je l’ai découverte par terre dans le salon. Et c’est l’un de ces anciens modèles en verre, pas en plastique. Il s’agit peut-être du médicament dont elle a parlé ?


  — Possible, mais rien n’est certain. Que pouvait-elle bien faire avec une seringue ? C’est une vampire.


  — Est-ce qu’elle aurait pu s’en servir à des fins, disons, récréatives ?


  Quelques mois auparavant, une drogue dénommée « V » avait circulé parmi les vampires de la ville, mais nous avions mis un terme au trafic.


  — Bon sang, je ne sais pas. Ça ne semble pas vraiment son genre. Elle veille à faire du sport et à manger sainement. Qu’est-ce qu’elle faisait avec une seringue ?


  À son ton absent, je devinai qu’il s’interrogeait lui-même.


  — Nous pourrions peut-être demander à l’inspecteur Jacobs d’y jeter un coup d’œil. Catcher m’a dit que mon grand-père lui rendait quelques services ; un retour d’ascenseur doit être envisageable.


  — Oui, peut-être. Tu crois qu’on aurait pu s’introduire chez elle et lui injecter un produit de force ?


  — L’appartement semblait en ordre, et je n’ai vu aucune trace d’effraction. A moins qu’elle ait laissé entrer quelqu’un ?


  — Tu as découvert autre chose ?


  — Non. Tout le reste paraissait normal. Brooklyn avait très peu de réserves de nourriture, et elle n’avait pas bu de sang, d’après ce que j’ai pu constater. J’ai trouvé des bouteilles pleines dans le réfrigérateur, et aucune à la poubelle. Il y avait des fleurs fanées dans le salon, et son lit était défait. Je ne sais pas si elle s’est absentée ou si elle a été malade.


  — Merci.


  — De rien. Le médecin t’a appelé ?


  — Il m’a simplement dit qu’il la surveillait et la soumettait à quelques examens. D’après lui, il faudra attendre un peu pour en savoir davantage.


  — Dès que tu auras du nouveau, préviens-moi. A part ça, tout va bien ?


  — Oui, on est tous bien installés dans la Maison Grey 2.0. La sécurité est en place.


  — Heureuse de l’entendre. N’hésite pas à me téléphoner si tu as besoin de moi. Et je te tiendrai au courant si la seringue nous apprend quoi que ce soit.


  — Merci, Merit.


  Je raccrochai, sans ranger mon portable. Il me restait encore quelques appels à passer : je devais prévenir la Maison et prendre des dispositions pour faire examiner la seringue.


  — Salle des opérations, répondit Lindsey.


  — C’est Merit.


  — Haut-parleur ?


  — Oui, s’il te plaît.


  — Tout le monde t’entend, déclara Lindsey. Je suis avec Luc et les intérimaires. Dites bonjour, les intérimaires.


  — Bonjour, les intérimaires, psalmodièrent-ils tous en chœur.


  — Les vampires Grey sont installés, annonçai-je. Tout va bien de votre côté ?


  — Très bien, affirma Luc. Le transfert s’est effectué sans accrocs. Jonah est très compétent.


  — C’est vrai, confirmai-je. Mais nous avons un problème de plus. Nous avons trouvé une vampire près du nouvel immeuble de la Maison Grey. Elle était à peine consciente, et décharnée. Il s’est avéré que c’était une amie de Jonah. Ils avaient rendez-vous un peu plus tôt dans la semaine, mais elle n’est jamais venue. Le médecin de la Maison Grey l’a envoyée aux urgences.


  — Est-ce qu’il sait ce qui n’allait pas ?


  — Non. La fille a mentionné à plusieurs reprises des « médicaments ». (Je me raclai la gorge, m’apprêtant à livrer ma confession.) Disons qu’il est possible que j’aie utilisé ses clés pour entrer chez elle et qu’en faisant un tour à l’intérieur, j’aie découvert une seringue, un vieux modèle en verre.


  — Je suis à la fois surpris et ravi, Sentinelle. On dirait bien que tu commences à avoir des tripes. Sans vouloir te vexer.


  — Je ne me vexe pas.


  — Je suppose que tu as emporté la seringue ?


  — En effet, et je l’ai même emballée dans un sac plastique pour ne pas la contaminer. Les feuilletons que j’ai regardés dans la chambre de Lindsey ont fait de moi une experte en médecine légale. (Nous aimions organiser des soirées entre filles au cours desquelles nous mangions des pizzas devant la télévision.) Je vais voir si mon grand-père peut la confier à la police afin de découvrir ce qu’elle contenait.


  — Bonne idée. C’est une histoire bizarre, tout de même, non ?


  — Oui. Et c’est ce qui me tracasse. Qu’elle se soit injecté une substance elle-même ou que quelqu’un d’autre l’ait fait à sa place, quel était le but ? C’est une vampire. Elle est capable de se remettre de n’importe quelle maladie. Pour autant que je puisse en juger, elle est restée plusieurs jours cloîtrée chez elle, puis s’est traînée dehors pour retrouver Jonah.


  — Curieux, commenta Luc. Ces faits sont pour le moins troublants, même si on commence à avoir l’habitude de ce genre de choses. Quoi qu’il en soit, j’en parlerai à Ethan.


  — Merci. Je vais appeler mon grand-père et lui apporter la seringue.


  — D’accord. Tiens-nous au courant de la suite. Tout compte fait, c’est plutôt calme, ici. Même si ça peut changer à tout moment.


  Considérant sa remarque comme une incitation à reprendre le travail, je raccrochai avant de composer un troisième et dernier numéro. Catcher répondit immédiatement.


  — Salut, c’est Merit. Vous êtes tous là ? J’ai quelque chose auquel j’aimerais que vous jetiez un coup d’œil.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Une seringue. On pense qu’elle est liée à la maladie d’une vampire, une amie de Jonah.


  — Comment un vampire peut-il tomber malade ? s’étonna-t-il.


  — Certainement à cause du produit que contenait cette seringue. Je l’ai trouvée par terre en fouillant l’appartement de la fille, et je l’ai emportée en espérant que vous pourriez la transmettre à l’inspecteur Jacobs.


  — Tu entres chez les gens par effraction, maintenant ? me taquina Catcher. Je ne mentionnerai pas ce détail à ton grand-père.


  — Je t’en serais reconnaissante.


  — Je ne suis pas au bureau. Jeff et moi sommes partis plus tôt que d’habitude. C’est la Saint-Valentin, tu sais.


  — Oui, je suis au courant, répliquai-je d’un ton sec.


  — Ton grand-père est allé rendre visite à l’inspecteur Jacobs au sujet de leur mystérieux cadavre, mais il est rentré. Il sera content de te voir. Je vous téléphonerai quand j’aurai terminé.


  — Entendu, dis-je avant de raccrocher.


  J’envoyai ensuite un message à Ethan : « Apporte indice à mon grand-père. Luc connaît détails. Rentre après. »


  Je tapotai l’écran durant un moment en songeant à la surprise que j’avais préparée, hésitant à lui en faire part. S’il m’était impossible de lui offrir une Saint-Valentin digne de ce nom, je pouvais au moins lui dire que j’avais essayé. « Espérais prendre dîner à emporter à TT, mais interrompue par vampires. »


  « TT ? » écrivit Ethan en retour, question qui m’arracha un soupir consterné.


  « Terrasse toscane, espèce de troglodyte. Désolée pour contretemps. »


  « La vie continue », répondit Ethan avec philosophie. « Même pour les troglodytes. Et contrairement aux troglodytes, je ne vais nulle part. »


  Dieu que j’aimais cet homme.


  Après avoir visité le nord de Chicago, il était temps de me diriger vers le sud. Mon grand-père habitait une modeste maison dans un quartier populaire, exactement le genre d’endroit que mon père fuyait comme la peste. Contrairement à lui, mon grand-père n’éprouvait pas le besoin de démontrer sa valeur en exhibant luxe et opulence.


  Dans cette partie de la ville, les rues n’étaient pas aussi bien déneigées qu’ailleurs, et les panneaux indicateurs montraient de sérieux signes de fatigue. Mais les gens étaient sympathiques, raison pour laquelle mon grand-père était resté là.


  Son énorme Oldsmobile était la seule voiture garée dans l’allée. Catcher, Jeff et Marjorie, la secrétaire, étaient partis. Le salon était éclairé.


  Je m’arrêtai le long du trottoir avant de me saisir du katana et du sachet plastique posés sur le siège passager. Il était sans doute temps de compléter ma tenue de cuir d’un sac qui me permettrait de transporter quelques affaires. Tout en verrouillant la portière, je me demandai s’il existait des modèles adaptés aux vampires, munis de sangles pour les bouteilles Sangpour sang, de compartiments secrets pour les armes et d’une poche pour les papiers d’identité que nous étions obligés de porter sur nous.


  Je suis vraiment conditionnée, pensai-je.


  J’évitai prudemment les plaques de verglas sur le bas-côté de la route, puis sautai pour rejoindre un carré de bitume sec sur le trottoir.


  J’étais pressée de revoir mon grand-père et de lui montrer l’indice que j’avais trouvé, optimiste quant aux renseignements que celui-ci nous révélerait.


  L’excitation me rendit négligente.


  Le coup vint par-derrière. Quelqu’un me poussa si violemment que je tombai dans la neige. Je lâchai le sac en plastique que je tenais à la main pour dégainer mon katana, mais l’attaque que je venais de subir, comme tant d’autres incidents, n’avait été qu’une diversion.


  Le temps me semblait avoir ralenti. Je me relevai, des cristaux de neige scintillant sur ma lame en acier, et m’élançai vers la porte.


  Mais ils avaient déjà mis leur plan en œuvre. Trois individus émergèrent de derrière la maison et se précipitèrent vers l’entrée, armés de bouteilles enflammées.


  — Grand-père ! criai-je lorsqu’ils lancèrent leurs cocktails Molotov vers les fenêtres sans interrompre leur course.


  La partie antérieure de la maison explosa. Des langues de feu jaillirent des carreaux brisés, projetant dans le jardin une pluie de verre accompagnée d’une bouffée d’air brûlant. Le souffle me frappa de plein fouet, me propulsant en arrière, et j’atterris dans la neige.


  Mais je ne sentais ni peur ni douleur.


  Je n’avais pas le temps de penser, d’analyser, de songer aux conséquences.


  Je devais agir.


  Je lâchai mon sabre, courus vers la maison et me jetai dans les flammes.
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  Les flammes de l’enfer


  



  



  La partie antérieure de la maison avait disparu. Il n’en restait plus qu’un amas de débris surmonté d’un rideau de flammes. J’atterris au beau milieu du feu qui crépitait et courait le long des murs jusqu’à lécher le plafond, comme s’il était vivant. Comme s’il était constitué d’un millier de mains avides surgies d’un enfer situé en contrebas.


  J’avais déjà fait l’expérience de plusieurs incendies, mais j’avais oublié à quel point c’était bruyant. Bruyant, suffocant et oppressant. La fumée m’aveuglait et me piquait la gorge à chaque inspiration, mais peu importait. J’étais une vampire. Pas mon grand-père. Je guérirais. Dans son cas, rien n’était sûr.


  Etre une vampire ne me rendait pas pour autant insensible aux brûlures ; je m’en remettrais simplement plus vite. Je repliai le bras devant mon visage pour me protéger, mais les étincelles volaient à la manière d’une pluie horizontale qui s’abattait sur moi.


  Je n’en tins pas compte.


  — Grand-père ! criai-je par-dessus le rugissement des flammes.


  D’un pas vacillant, je traversai le salon, qui était désert, puis pénétrai dans la cuisine en avançant à tâtons, mains tendues. Espérant le trouver dans sa chambre, je cherchai le mur qui menait au couloir.


  — Grand-père ! Où es-tu ?


  Je prétendis que j’étais une petite fille passant la nuit chez ses grands-parents et s’efforçant de se diriger dans l’obscurité en quête d’un verre d’eau. Pour l’avoir fait un millier de fois, je savais m’orienter dans la maison, même dans le noir total. Je fermai les yeux et me concentrai pour me rappeler les éléments qui me permettraient de me repérer.


  Je me souvins qu’enfant, je tâtais le mur de gauche pour trouver l’interrupteur. Je tendis le bras jusqu’à rencontrer une surface lisse, puis du vide. Le couloir.


  Tandis que le feu enflait derrière moi et que la fumée s’épaississait, j’avançai.


  — Grand-père !


  Je trébuchai sur un obstacle et tombai. Alors que je tâchais de découvrir de quoi il s’agissait, mes doigts effleurèrent un angle. Le coin du bureau où, autrefois, ma grand-mère rangeait ses nappes et ses serviettes. Prise d’un soudain accès de sentimentalisme, je m’emparai du premier morceau de tissu que je sentis – probablement un napperon – et le fourrai dans ma poche.


  J’avais perdu l’un de mes grands-parents. Je risquais à présent de perdre l’autre.


  — Grand-père ? Où es-tu ?


  — Merit !


  Je me figeai. Le son était faible, mais je reconnaissais sa voix.


  — Grand-père ? Je t’entends ! Continue de parler !


  — Merit… Sors… maison !


  J’avais beau ne saisir que des bribes, le sens de ces paroles ne faisait aucun doute. Elles semblaient provenir de loin. Pourtant, seuls quelques mètres me séparaient de la chambre.


  Il n’était pas là, compris-je. Il se trouvait au sous-sol. Pour y accéder, il fallait passer par la cuisine. Je devais donc revenir sur mes pas et retrouver mon chemin à tâtons. Et ensuite, découvrir le moyen de remonter mon grand-père.


  Je me baissai au niveau du plancher, où l’air était plus frais et encore respirable, puis rampai sans tenir compte des cendres brûlantes et des débris de verre sous mes mains. L’adrénaline me poussait en avant, m’exhortant à braver tous les obstacles pour rejoindre l’homme qui avait été un père pour moi.


  Les lattes calcinées gémissaient sous mon poids. Je m’immobilisai un instant, retenant mon souffle, puis repris ma progression.


  J’avais dû manquer de légèreté.


  Sans prévenir, le plancher céda, et je chutai.


  J’atterris sur un enchevêtrement de bois et de débris comprenant le vieux tapis à poils longs de mon grand-père que je lui étais soudain reconnaissante d’avoir conservé. Le choc vida mes poumons de l’air qu’ils contenaient, et je hoquetai jusqu’à ce que mon corps se rappelle comment respirer.


  Malheureusement, à mesure que je recouvrais mes sens, le besoin d’oxygène laissa place à la douleur. J’étais tombée sur le côté, et de violents élancements me tiraillaient le flanc. Lentement, sourde à ces coups de poignard, je me remis sur pieds.


  — Grand-père ?


  — Je suis là, Merit.


  Il toussa, si faiblement que mon cœur manqua de s’arrêter de battre.


  — J’arrive, Grand-père. Tiens bon. Je ne suis pas loin.


  Je le cherchai fébrilement du regard à travers les cendres et la fumée, m’attachant à remplir ma promesse, mais il régnait dans la cave un noir d’encre qui m’empêchait de distinguer quoi que ce soit.


  Le feu faisait toujours rage au-dessus de nos têtes, et la chaleur ne cessait de croître. Je chassai de mon esprit le problème le plus évident – à supposer que je survive, comment allais-je le faire sortir de là ? – et me concentrai sur la tâche que j’avais à accomplir en la fragmentant pour ne considérer que ses plus petites composantes.


  Première étape : trouver mon grand-père.


  Un jet de flammes fusa brusquement au-dessus de ma tête. Terrifiant… mais révélateur. Je distinguai un éclat lumineux devant moi : le reflet du brasier sur le cadran de la montre de mon grand-père. Je m’agenouillai sur le sol couvert de cendres et me frayai un chemin parmi des livres à demi calcinés et des pièces que je présumai provenir de l’ordinateur de Jeff.


  Je le touchai enfin.


  — Bonjour, grand-père, dis-je, les larmes aux yeux.


  Il se trouvait sur le dos, entouré de décombres. Il serra ma main dans la sienne, ce que je considérai comme un bon signe, mais une énorme poutre en bois reposait sur son abdomen. Elle devait auparavant soutenir le plafond de la cave et l’étage du dessus.


  Gagnée par la panique, je dus me forcer à respirer calmement. Une vampire en hyperventilation ne serait d’aucune utilité à personne.


  Procédons par ordre, m’admonestai-je. Deuxième étape : dissimuler mon angoisse et sortir mon grand-père de sa maison en flammes.


  — Dans quel pétrin t’es-tu encore fourré ? lançai-je avec une gaieté feinte, écartant ses cheveux de son visage.


  Il toussa de nouveau. Je sentais mon estomac se tordre à chaque quinte.


  — J’ai besoin d’une baby-sitter, répliqua-t-il.


  — Apparemment. On dirait que tu as une grosse partie du plafond sur les jambes. Je vais essayer de déplacer tout ça.


  À la manière d’un athlète se préparant à soulever des haltères, je me baissai, genoux ployés, en saisissant la poutre par-dessous.


  — Allez, Grand-père, à trois. Un…, deux…, trois !


  Je transmis à mes bras et mes cuisses toute la force dont je disposais – biologique et surnaturelle –, puis tirai.


  La poutre ne bougea pas.


  La peur – et le manque d’oxygène – m’oppressait la poitrine. J’éprouvais de plus en plus de difficultés à me concentrer, et des points lumineux commençaient à apparaître en périphérie de mon champ de vision.


  Cette situation pouvait affreusement mal tourner.


  Et pour la première fois, l’idée d’appeler à l’aide me traversa l’esprit.


  — Ethan ? tentai-je, essayant d’activer le lien télépathique qui nous unissait. Tu m’entends ? (Pas de réponse.) Bon, Grand-père, tu as vraiment réussi à te coincer. Je vais recommencer.


  Je réessayai. Et encore. Et encore. Et encore, jusqu’à avoir les doigts en sang, les bras et les jambes en coton.


  Je me mis à crier :


  — Au secours ! Il y a quelqu’un ? À l’aide !


  Au-dessus de nous, le plafond – du moins ce qu’il en restait – trembla en émettant un grincement sinistre.


  Je couvris mon grand-père de mon corps en éteignant de la main les braises qui arrosaient mes cheveux et ma veste. Au bout d’un moment, le plafond cessa de bouger, et je tentai une nouvelle fois de dégager la poutre.


  Mais je n’étais pas assez forte.


  — Merit, sors de cette maison, m’intima mon grand-père.


  Bien entendu, je ne tins pas compte de son injonction. J’étais une vampire. Pas lui. Je ferais tout mon possible aussi longtemps que possible… et ensuite je réessaierais.


  — Si tu crois que je vais t’abandonner, tu te fourres le doigt dans l’œil. Au secours ! criai-je.


  Je ne voulais pas renoncer. Je ne le laisserais pas là. D’autant que je pourrais le protéger en me servant de mon corps comme d’un bouclier si jamais le plafond s’effondrait. Heureusement, la maison n’avait pas été construite en tremble. Sinon, ce ne serait vraiment pas de veine, tout comme le fait de finir brûlée vive pour m’être lancée tête baissée au secours de mon grand-père.


  D’accord. La terreur et le manque d’oxygène me rendaient encore plus caustique que d’habitude.


  — Merit ! appela Jeff dans la fumée. Merit !


  Des larmes de soulagement me montèrent aux yeux. Nous n’étions pas tirés d’affaire, mais la voix de Jeff – et sa force de métamorphe – représentait une lueur d’espoir. C’était tout ce dont j’avais besoin.


  — En bas ! Grand-père est coincé, Jeff. Je ne peux pas le dégager !


  Jeff se laissa tomber dans le trou par lequel j’étais arrivée et atterrit à quelques mètres de nous. A le voir, l’opération semblait enfantine, mais je préférai penser que je lui avais facilité la tâche en traversant le plancher avant lui.


  — Je ne me suis pourtant pas absenté longtemps, Chuck, lança Jeff en étudiant la posture de mon grand-père. Autant te prévenir tout de suite : je compterai ça en heures supplémentaires.


  — Ça me paraît justifié, répliqua mon grand-père avec un faible gloussement.


  — Mets-toi là, m’intima Jeff en pointant du doigt l’endroit où il souhaitait que je me positionne. A trois. Je ne vais pas déplacer la poutre, je vais juste la soulever. Pendant ce temps, dégage ton grand-père.


  Il porta les yeux sur moi et, derrière les plaisanteries puériles et les badinages amoureux habituels, je vis le regard d’un homme.


  Je hochai la tête et me postai là où il me l’avait indiqué.


  — Chuck, je vais soulever ce truc. Je ne peux pas te garantir que tu n’auras pas mal, mais tu sais ce que c’est.


  — Je sais, oui, affirma mon grand-père avant de grimacer, se préparant à la manœuvre.


  Je m’accroupis de nouveau, cette fois pour saisir mon grand-père par les aisselles, prête à le tirer dès qu’il serait libéré du poids qui le clouait au sol.


  Jeff roula des épaules, alla se placer au bout de la poutre et s’arc-bouta dessus, une jambe fléchie, l’autre tendue en arrière. Il poussa trois brèves expirations successives.


  — Un…, deux…, trois ! lança-t-il.


  Il leva l’extrémité de la poutre, juste assez pour dégager l’abdomen de mon grand-père. Je le tirai vers moi. A peine ses pieds étaient-ils écartés de la trajectoire de la poutre que Jeff la laissa retomber.


  Mon grand-père cligna des yeux.


  — J’ai eu mal.


  Puis il ferma les paupières. Mon cœur s’emballa.


  — Jeff, il faut le faire sortir !


  La fin de ma phrase fut couverte par le fracas d’un effondrement qui nous aspergea d’une gerbe d’étincelles… et combla de plaques de plâtre en flammes l’ouverture que nous avions utilisée pour pénétrer dans la cave.


  — Je m’en occupe, affirma Jeff.


  Il souleva mon grand-père dans ses bras et s’enfonça dans le sous-sol.


  — Où tu vas ?


  — Dans la chambre du fond. Il y a une fenêtre.


  Je ne me rappelais pas l’existence de cette chambre, encore moins de cette fenêtre.


  — Je te suis.


  Je m’orientai au son de ses pas, car je ne voyais absolument rien. Je me couvris la bouche d’une main tandis que la fumée produite par le brasier au-dessus s’engouffrait par les brèches du plafond.


  Jeff serpentait habilement dans le couloir du sous-sol, franchissant plusieurs angles pour aboutir dans une petite pièce, là où, je m’en souvenais à présent, ma grand-mère avait l’habitude d’entreposer nos cadeaux de Noël avant de les emballer. Il nous était arrivé, à ma sœur et moi, de fouiner dans le placard en essayant de deviner laquelle de nous deux recevrait le jeu des petits chevaux et la poupée qui faisait pipi.


  Mais ces cadeaux appartenaient au passé. Toute mon attention était désormais fixée sur le soupirail qui allait nous permettre de nous échapper.


  — Ouvre, m’ordonna Jeff.


  Je tirai une chaise pour ouvrir la fenêtre, qui donnait sur un espace exigu creusé dans la terre dans le but de laisser pénétrer la lumière dans le sous-sol. Il était entouré d’un muret qui montait jusqu’au niveau du rez-de-chaussée.


  — Vas-y, m’intima Jeff. Tu m’aideras à faire sortir ton grand-père.


  J’acquiesçai puis me hissai sur le rebord avant de me glisser dehors, inspirant ma première bouffée d’air frais depuis plusieurs minutes. Je m’empressai alors d’écarter du pied neige et gravats afin de faciliter la suite de l’opération.


  — Prêt, déclara Jeff en faisant passer les épaules de mon grand-père par la fenêtre.


  Je le saisis par le torse et le tirai à l’extérieur.


  — Laissez-moi vous aider, proposa quelqu’un au-dessus de moi.


  Je levai les yeux sur un pompier casqué en uniforme de protection qui se tenait agenouillé en haut du muret.


  Quand Jeff sortit indemne du brasier et que les secouristes installèrent mon grand-père sur une civière, je remerciai silencieusement l’univers.


  Une armée de véhicules encerclait la maison : camions de pompiers, voitures de police, ainsi que deux ambulances. Leurs gyrophares balayaient de faisceaux bleus, rouges et blancs la cour jonchée des débris de l’explosion.


  Je ramassai mon sabre et nettoyai la suie et la cendre qui en maculaient la lame pendant que les urgentistes stabilisaient mon grand-père sur la civière. Je m’approchai lorsqu’ils l’installèrent dans l’ambulance.


  À sa vue, mes yeux s’embuèrent de larmes, et ma gorge se serra à un point tel que j’éprouvai des difficultés à respirer.


  L’un des secouristes resta au côté de mon grand-père ; l’autre sortit et ferma les portes.


  — Vous êtes sa petite-fille ? demanda l’homme sur le badge duquel était écrit le nom « Erick ». Il est inconscient, mais dans un état stable, ajouta-t-il quand je confirmai d’un signe. Nous allons l’emmener au Southwestern Mémorial. Vous voulez nous suivre avec votre voiture ?


  — Nous vous retrouverons là-bas, affirma Jeff qui était apparu à côté de moi.


  Il portait un bandage autour de la tête et un autre au bras.


  — Tu es blessé ? demandai-je.


  Je me sentais soudain comme anesthésiée, déconnectée de la réalité qui m’entourait. Les effets de l’adrénaline se dissipaient, laissant place au choc et au chagrin.


  — Je vais bien. Les secouristes m’ont dit que tu n’avais rien de grave, toi non plus ?


  — Capacités de guérison vampires. Mes poumons me font mal, et j’ai quelques brûlures mineures, mais je m’en remettrai.


  Supposant que mon ensemble en cuir avait souffert, je baissai les yeux. Les braises et les étincelles l’avaient criblé de trous.


  — Mes habits sont fichus, commentai-je avant d’éclater d’un rire qui parut hystérique à mes propres oreilles.


  Etais-je en train de perdre les pédales ?


  Jeff posa une main sur mon bras.


  — Merit, je vais chercher la voiture, d’accord ? J’appellerai Ethan pour lui demander de nous rejoindre à l’hôpital. Il est probablement déjà en route.


  J’acquiesçai, et Jeff courut vers son véhicule qui se trouvait au bout de l’allée, intact.


  Je parcourus les alentours du regard en évitant de m’arrêter sur la maison, refusant d’affronter la destruction de l’endroit où j’avais passé tant de temps quand j’étais petite. L’endroit où j’avais grandi.


  Et sur quoi se posèrent mes petits yeux ? Sur un gamin – il n’avait pas plus de vingt ans – assis devant l’autre ambulance, vêtu d’un tee-shirt portant l’inscription « Nettoyons Chicago ».


  Une bouffée de rage m’envahit.


  Je saisis la poignée humide de neige de mon katana et me dirigeai vers lui à grandes enjambées.


  — Qui t’a envoyé ici ?


  Il me regarda et émit un reniflement de dégoût.


  — Personne.


  — Qui t’a envoyé ? insistai-je, positionnant la pointe de ma lame contre sa carotide.


  L’artère qui palpitait sous la peau, faible écho des battements de son cœur, éveilla ma faim et mes pulsions de violence.


  Une soif d’un genre différent.


  Je m’humectai les lèvres et le toisai, animée d’une agressivité que je n’avais encore jamais expérimentée. J’avais déjà eu soif de sang, bien sûr ; j’étais une vampire. Mais jamais à ce point. Je brûlais d’envie de le dévorer, de l’asservir, de le contrôler.


  De le tuer.


  Je ressentis une soudaine empathie pour Mallory et sa dépendance à la magie noire, pour le désir surnaturel irrépressible qu’elle avait dû connaître. Les humains n’étaient pas étrangers aux addictions, mais ce que j’éprouvais paraissait presque plus puissant, une attraction exercée non pas par une drogue, mais par un être vivant.


  — Merit, intervint Jeff. Baisse ton sabre.


  — Non, Jeff. C’est la dernière fois qu’ils nous font du mal. Il faut mettre un terme à tout cela. Nous les avons laissés faire pendant trop longtemps. Qu’ils aillent se faire foutre. Qu’est-ce qu’on risque, au pire ?


  — Des représailles, déclara-t-il avec un calme dont je n’aurais pas été capable. Des violences, la loi martiale, un procès. Je sais que tu aimes ton grand-père, Merit. Je n’en doute pas et n’en douterai jamais. Mais il faut considérer ce qui nous sera utile… et ce qui nous causera du tort.


  J’étais une femme, une Sentinelle, une vampire. Un monstre. Mais surtout…, j’étais moi. Indépendamment de tout ce que je pouvais être, j’étais moi. La petite-fille de mon grand-père. Une Novice Cadogan, membre d’une noble Maison. Et je ne pouvais déshonorer ni mon grand-père ni ma Maison par un meurtre de sang-froid.


  Mordre était une chose. Mordre pour tuer en était une autre.


  Je détournai la tête, furieuse que Jeff ne me laisse pas céder à mes pulsions, donner libre cours à ma rage. J’étais une vampire, bon sang. J’avais besoin d’action. J’avais besoin de me défouler, de me défaire de ma colère et de la déverser sur quelqu’un d’autre, là où elle ne me rongerait plus.


  Je m’éloignai, jetai mon sabre puis m’effondrai à genoux.


  Là, dans la neige, au milieu de la cour de mon grand-père, je contemplai ce qu’il restait de la demeure qu’il avait partagée avec ma grand-mère. La maison était presque entièrement détruite. Le feu s’était propagé de l’avant à l’arrière, unique raison pour laquelle nous avions réussi à nous en tirer sans être plus grièvement blessés. Les murs postérieurs tenaient encore debout, mais la façade s’était effondrée, laissant un gouffre béant où se mêlaient bois et meubles calcinés.


  Les ravages ne s’arrêtaient pas à la construction. Photographies et souvenirs étaient partis en fumée, eux aussi. Les possessions de mon grand-père avaient été réduites en cendres. Même l’ordinateur de Jeff devait ressembler à un amas de plastique fondu, à cet instant.


  Submergée par un sentiment de perte, par la tristesse et la peur, je me mis à sangloter. Je pleurai jusqu’à ce que mes genoux me fassent mal et que mes yeux me brûlent. Je pleurais encore quand un policier m’enveloppa dans une couverture de survie afin de me préserver du froid, et continuai jusqu’à ce qu’il me semble ne plus avoir aucune larme à verser.


  Je rouvris les yeux. Le travail nous attendait. Il faudrait reconstruire la bâtisse, trouver un logement pour mon grand-père, un bureau pour l’Agence de médiation.


  Le travail.


  Je pris subitement conscience de ce que j’avais oublié, dans mon empressement à entrer dans la maison. La seringue. J’avais laissé tomber le sachet en plastique dans la neige. Je devais le retrouver. C’était l’unique preuve matérielle dont nous disposions.


  A quatre pattes, je me mis à le chercher avec frénésie, écartant les amas de glace et de neige à mains nues, tamisant les décombres entre les doigts. Une entreprise qui n’avait rien d’aisé, dans l’obscurité.


  — Merit ?


  Surprise d’entendre mon nom, je regardai alentour.


  Ethan se tenait derrière moi.


  — J’ai perdu la seringue, Ethan. Je ne la retrouve pas.


  Son expression s’adoucit.


  — Ne t’inquiète pas de ça pour l’instant, Merit. Nous la retrouverons.


  — Non, on en a besoin. C’est notre seul indice. Il nous la faut, Ethan.


  — Très bien, dit-il en me relevant avec délicatesse. Je vais la chercher, d’accord ?


  J’acquiesçai, l’esprit encore embrumé, le cœur battant la chamade.


  — C’est notre seul indice, répétai-je.


  Ethan prit mon visage entre ses mains et sonda mon regard.


  — Merit. Respire.


  Je secouai la tête. J’avais déjà cédé à mes émotions. Inutile de recommencer. Tout ce que je voulais, c’était une solution.


  — J’ai eu si peur. J’ai cru que j’avais perdu mon grand-père.


  Ethan esquissa un sourire.


  — Tu ne l’as pas perdu. Tu l’as sauvé, Merit. Tu t’es jetée dans un bâtiment en flammes pour le sauver, et je n’ai jamais été aussi fier ni aussi furieux. Tu aurais pu mourir.


  — Je vais bien. Je devais y aller. Je ne pouvais pas ne pas y aller.


  — Je sais, murmura-t-il en écartant des mèches de mon visage. Et c’est l’unique raison pour laquelle je ne suis pas en train de t’étrangler.


  — Des manifestants ont lancé des cocktails Molotov. L’un d’eux est là-b…


  Je pointais la seconde ambulance du doigt, mais le jeune homme avait disparu.


  — Jeff lui a mis la main dessus, révéla Ethan. Il est enfermé à l’arrière de la voiture de police.


  Je me tournai pour vérifier. Effectivement, le garçon renfrogné se trouvait dans le véhicule de patrouille. Je n’entendais pas ce qu’il disait, mais il semblait protester avec véhémence. Il s’indignait sans doute de l’injustice de son arrestation et des préjudices que lui causaient les vampires… après qu’il eut incendié le domicile de mon grand-père.


  — La maison de mon grand-père a disparu.


  — Mais pas ton grand-père, souligna Ethan.


  Il m’embrassa avec ardeur, me rappelant la chance que j’avais d’être encore en vie, moi aussi, puis il me serra fort contre lui. De nouvelles larmes me montèrent aux yeux.


  — Je suis là, murmura-t-il. Calme-toi.


  Une demi-heure et un indice retrouvé plus tard, nous étions assis dans la salle d’attente vétuste d’un hôpital de la zone sud de Chicago. Grand-père se trouvait en salle d’opération, et nous attendions des nouvelles.


  La pièce était équipée de plusieurs fauteuils munis de coussins de velours rose et d’accoudoirs en bois arrondis destinés à accueillir famille et amis. Dans les angles, des télévisions diffusaient en sourdine des chaînes d’informations continues. Un coin jeux avait été aménagé pour les enfants, doté de quelques livres en bois et jouets en plastique dont la peinture et les décors s’écaillaient. Leur aspect fatigué leur conférait une certaine tristesse.


  Je m’étais lavé le visage à l’évier des toilettes du couloir à l’aide de savon et de serviettes en papier brun. La suie, étrangement grasse, collait à la peau, et j’avais dû frotter un moment avant de réussir à m’en débarrasser. L’avantage, c’était que je n’aurais pas besoin de masque exfoliant avant un bon bout de temps.


  Je me rassis à côté d’Ethan, nos doigts entrelacés, ma tête posée sur son épaule. Les autres vampires Cadogan étaient restés à la Maison, redoutant une attaque des manifestants.


  De toute évidence, ces derniers prenaient leur mission au sérieux, quel qu’en soit l’objectif exact.


  Aucun autre vampire ne nous avait rejoints, mais Jonah envoya un message : « On dirait que j’ai manqué le spectacle. »


  « C’est vrai », répondis-je. « Mais tu ferais mieux de rester où tu es. Protège tes vampires. »


  « Tu fais partie de mes vampires, et je suis content que tu ailles bien. Tous mes souhaits de rétablissement à Chuck. »


  Mon grand-père était très apprécié, et la salle d’attente était bondée, remplie de gens qui avaient souhaité prendre de ses nouvelles et le soutenir. Mallory et Catcher étaient installés sur des fauteuils face aux nôtres. Ce dernier affichait une expression coupable ; il s’en voulait sans doute de ne pas avoir été à la maison quand la catastrophe était arrivée. Même si cela n’aurait rien changé.


  Jeff et Marjorie étaient là également, ainsi que plusieurs surnaturels que je ne connaissais que de vue, quelques nymphes et trolls des rivières au nez retroussé qui restaient entre eux.


  L’inspecteur Jacobs était venu, accompagné d’amis policiers de mon grand-père. Ethan avait confié la seringue à Catcher, qui l’avait à son tour transmise à l’inspecteur Jacobs. Ce dernier avait promis que le laboratoire l’analyserait dès que possible.


  Même Gabriel et Tonya passèrent s’enquérir de l’état de santé de mon grand-père. Connor dormait dans les bras de son père, et Tonya paraissait tomber de sommeil, elle aussi. Je ne m’étais pas rendu compte qu’il était si tard. Il ne restait sans doute plus que quelques heures avant l’aube.


  — Tu vas bien ? me demanda Gabriel en m’étreignant délicatement tout en déposant un baiser sur ma joue.


  Cette démonstration d’affection, si personnelle et si inhabituelle pour Gabe, manqua de me faire de nouveau éclater en sanglots.


  — Je vais bien, affirmai-je. J’attends.


  — C’est la seule chose que tu puisses faire, répliqua-t-il en serrant la main d’Ethan.


  — Ton confrère a fait preuve d’un grand courage, ce soir, commenta Ethan. Jeff a contribué à sauver le grand-père de Merit.


  On reporta tous notre attention sur Jeff, qui berçait à présent Connor à l’aide de son bras exempt de bandage, sous le regard attendri de Tonya.


  — C’est un type bien, affirma Gabriel. Et un bon élément de la Meute.


  — Des nouvelles de ma voiture ? interrogeai-je. Je ne voudrais pas abuser de la Mercedes.


  Gabriel et Ethan échangèrent un coup d’œil que je ne sus déchiffrer mais qui, je le pariai, était lié à l’histoire de cette décapotable et au fait qu’Ethan la convoitait.


  — Pour tout dire, nous avons du mal à trouver un pare-brise de remplacement.


  Je fronçai les sourcils.


  — Je croyais qu’elle était réparée ? C’est ce que m’a dit Mallory.


  — Le capot, oui, précisa Gabe. Il était facile de se procurer la pièce. Une vitre avant intacte pour une Volvo fabriquée avant ta naissance, c’est plus difficile. Et ne t’inquiète pas pour ça. Tu as des soucis plus importants. La famille passe en premier.


  — Comme tu voudras, déclara Ethan en glissant sa main dans la mienne.


  Les Keene s’excusèrent bientôt, désireux de rentrer chez eux pour coucher Connor. Ils furent aussitôt remplacés par mes parents, qui furent les derniers à arriver. Tous deux portaient une tenue de soirée ; lui un smoking, elle une robe à paillettes. Ils n’avaient probablement appris ce qui s’était passé qu’après l’événement mondain quelconque auquel ils avaient assisté.


  Ma mère semblait avoir pleuré. Mon père avait l’air hébété, comme si sa propre mortalité venait brutalement de se rappeler à lui.


  Je me levai à leur arrivée. Ma mère courut vers moi et m’étreignit si fort qu’elle laissa des empreintes de paillettes sur mes bras.


  — Vous avez parlé au médecin ? s’enquit mon père.


  — Pas encore, répondit Ethan. Il est toujours en salle d’opération.


  Mon père posa les yeux sur moi, et, pour la première fois, je lus de la peur dans son regard. L’homme qui avait pour habitude de résoudre tous les problèmes par l’argent venait de découvrir que la mort avait toujours une carte à jouer et perdait rarement la partie.


  Il m’enveloppa dans ses bras et me serra contre lui.


  — Tu aurais pu mourir, Merit. Tu aurais pu mourir.


  Les tragédies avaient cette capacité unique de rapprocher les gens et de combler les fossés les plus profonds séparant les membres d’une même famille.


  — Je vais bien, assurai-je en lui tapotant le dos. Je vais bien.


  J’avais beau apprécier son étreinte, elle ne m’en semblait pas moins incongrue, considérant notre histoire.


  — Comment est-ce arrivé ? questionna ma mère.


  — Des manifestants, répondit Ethan. Les mêmes que ceux qui ont attaqué l’usine et la Maison en début de semaine.


  — Que pouvaient-ils avoir contre Charles ? s’étonna-t-elle.


  — Je suppose que c’est lié à son travail de policier, suggéra mon père.


  — Possible, commenta laconiquement Ethan. Nous ne savons pas très bien. Pourquoi ne pas nous asseoir ? Il peut encore y en avoir pour un moment.


  Il avait raison. Tout le monde s’installa, prenant son mal en patience.


  J’essayai de me reposer, mais des questions ne cessaient de tournoyer dans mon esprit. Pourquoi mon grand-père avait-il été visé ? Parce qu’il avait soutenu les vampires en qualité de Médiateur ? Parce qu’il était de notre côté ? Il avait été policier pendant des années ; il s’était sans nul doute fait des ennemis. Ces derniers étaient-ils devenus de violents activistes engagés dans les mouvements anti-vampires ?


  Plus effrayant encore, l’avait-on agressé parce qu’il était mon grand-père ? Représentais-je un danger pour ma famille ?


  Accablée de chagrin, je posai la tête sur l’épaule d’Ethan.


  — Détends-toi, m’intima-il en silence. Détends-toi.


  Je refoulai ma peur et ma tristesse, et fis ce que l’on me disait de faire.


  Chaque fois que la porte du couloir s’ouvrait, je sursautais, impatiente de recevoir des nouvelles, bonnes ou mauvaises. Ce n’est qu’une heure plus tard qu’un homme de grande taille doté d’une épaisse chevelure noire et vêtu d’une blouse turquoise apparut dans la salle.


  — La famille Merit ? demanda-t-il avec un accent marqué dont je ne parvins pas à déterminer l’origine.


  — C’est nous, répondit mon père en se levant.


  Le médecin hocha la tête, puis s’approcha et s’assit sur un fauteuil libre en face de nous.


  — Je suis le docteur Berenson, se présenta-t-il. C’est moi qui ai opéré monsieur Merit. L’intervention s’est très bien passée. Nous l’avons transféré dans une chambre.


  Je fermai les yeux, submergée par une vague de soulagement.


  — Quel est votre pronostic ? s’enquit mon père.


  — Je pense qu’il s’en remettra. La vilaine chute qu’il a subie a entraîné de multiples fractures au bassin et brisé quelques côtes. Les lésions internes les plus graves ont été causées par la poutre qui l’a écrasé. Il a encore des sensations dans les jambes, ce qui est bon signe, mais son pelvis a souffert.


  — Est-ce qu’il retrouvera sa mobilité ? s’enquit Ethan.


  — Il n’est plus tout jeune ; il aura besoin d’une rééducation intensive. Cela dit, sauf complications, tout me porte à penser qu’il remarchera. Nous le garderons ici jusqu’à ce que nous soyons sûrs qu’il est en bonne voie de guérison et dans un état stable, puis vous pourrez choisir entre une maison de repos et l’hospitalisation à domicile.


  Jeff siffla.


  — Chuck n’aimera ni l’une ni l’autre, fit-il remarquer.


  — Tant pis, répliqua doucement mon père. Il restera avec nous.


  — Il n’aimera pas ça non plus, dis-je silencieusement à Ethan.


  — Tu as certainement raison. Cela dit, ton père dispose d’une grande maison et de l’argent nécessaire pour lui offrir tous les traitements dont il a besoin. Ton grand-père devra s’adapter, comme nous tous.


  — Vous avez encore le temps d’y réfléchir, poursuivit le médecin. Il restera en soins intensifs cette nuit. Dès qu’il sera réveillé et dans un état stationnaire, nous le transférerons dans une autre chambre. (Il se leva.) Je crois que c’est tout pour ce soir. Si vous avez des questions, n’hésitez pas à vous adresser aux infirmières. Les horaires de visite sont affichés au mur.


  — Je vais rester cette nuit, annonça mon père à la surprise générale. Je suis son fils, et je n’étais pas là quand il a été blessé. C’est le moins que je puisse faire. Je vais rester. (Il se tourna vers moi.) Rentre à la Maison. Prends une douche et repose-toi. Tu as l’air d’en avoir bien besoin.


  Pour une fois, je partageais son avis.


  Le retour s’effectua en silence. Jeff et Catcher s’étaient portés volontaires pour ramener Moneypenny à la Maison, une offre que je n’avais pu refuser. Mentalement, physiquement et émotionnellement épuisée, je ne me sentais pas en état de conduire.


  La Maison se trouvait toujours sous étroite surveillance à notre arrivée, une heure avant l’aube. Luc, Malik, Lindsey et Margot vinrent à notre rencontre dans le hall.


  — Comment va-t-il ? s’enquit Malik.


  — Bien, répondis-je. Il lui reste encore du chemin à parcourir avant de se rétablir complètement, mais il est en vie. C’est déjà beaucoup.


  — C’est déjà beaucoup, confirma Luc en me serrant fort contre lui. Heureux de te voir saine et sauve, Sentinelle.


  Décidément, c’était la soirée des effusions inattendues.


  — Merci, moi aussi.


  — C’est la vie, commenta Ethan. Et c’est laSaint-Valentin. Ne pleurons pas les tragédies ; célébrons les victoires.


  — C’est le genre de phrase qu’aurait pu prononcer le grand-père de Merit, fit remarquer Malik avec un sourire.


  — Est-ce que vous avez faim ? demanda Margot. Vous avez eu le temps de manger ?


  Pas récemment, étant donné l’échec de ma seconde tentative d’organiser un dîner de Saint-Valentin. Je savais que je serais affamée au réveil, mais, pour l’instant, mon appétit s’était envolé.


  — Je n’ai pas spécialement faim, répondit Ethan. Mais peut-être un peu de sang et de vin ?


  — Très bien, Sire, acquiesça Margot. Je vous prépare ça et je vous l’apporte dans vos appartements.


  Mince consolation, les vampires Grey s’étant installés au King George, nous pouvions regagner notre suite et notre lit. Mon corps avait bien besoin de repos, et j’étais persuadée que je dormirais d’un sommeil de plomb.


  En parlant des nouveaux quartiers de la Maison Grey…


  — Tu sais comment va Brooklyn ? demandai-je à Luc.


  — Aux dernières nouvelles, son état était stable, répondit-il. Je n’ai pas d’autre information.


  Ethan posa une main dans mon dos.


  — Je crois que ça suffira pour l’instant. La nuit a été très longue. Allons nous coucher. Nous reprendrons le travail frais et dispos au crépuscule.


  Je n’avais aucune objection à émettre.


  Une fois dans les appartements d’Ethan, je m’empressai de me débarrasser de mes vêtements de cuir fatigués pour me glisser sous la douche. Je frottai jusqu’à en avoir la peau rosie, puis enfilai le pyjama le plus doux que j’avais pu dénicher. Il s’agissait d’un ensemble en pilou rose qui n’était pas des plus sexy, mais me procurait une sorte de réconfort dont j’avais grandement besoin.


  Quand je sortis de la salle de bains, je trouvai Ethan dans le salon. Vêtu en tout et pour tout d’un pantalon de pyjama vert en soie qui lui descendait sur les hanches, il lisait un journal plié sur la table basse devant lui. Le plateau de Margot était posé à côté. Songeant que ces deux éléments méritaient mon attention, je traversai la pièce pieds nus, dans ma tenue pelucheuse, les cheveux encore mouillés.


  Ethan leva la tête et me lança un regard amusé.


  — Tu as opté pour ton pyjama le plus douillet ?


  — Exactement. Qu’a apporté Margot ?


  — Du sang, du vin et des croissants.


  Alors que je n’avais pas prévu de manger, mon estomac émit un grondement menaçant.


  — Il reste combien de temps avant l’aube ?


  Ethan jeta un coup d’œil à son téléphone posé sur la table.


  — Dix-huit minutes.


  — Alors, ce sera un croissant, décrétai-je.


  J’en pris un dans lequel je mordis tout en tenant mon verre de l’autre main. Ethan y versa du vin blanc à l’aide de la carafe.


  — Parfois, déclara-t-il en se servant à son tour tandis que j’avalais une gorgée, il me semble qu’on a de la chance de terminer la nuit vivants.


  L’alcool, frais et fruité, contrastait agréablement avec le croissant à la texture feuilletée et au goût de beurre.


  — Tu n’as pas tort, concédai-je en mordillant le bout de ma viennoiserie.


  — Donne-moi ton verre, intima Ethan en tendant la main. Asseyons-nous près du feu.


  Je regardai la cheminée en onyx aménagée dans un coin de la pièce, que j’avais rarement vue allumée.


  — Je ne pense pas que nous ayons le temps de faire du feu.


  — Bien sûr que si.


  Il se dirigea vers un angle du salon et actionna un interrupteur caché derrière un rideau. Des flammes rugirent aussitôt dans l’âtre, et Ethan tourna la tête vers moi, un grand sourire aux lèvres.


  — Oui, oui et oui ! m’enthousiasmai-je en le rejoignant avant de m’asseoir en tailleur sur le sol.


  Il me tendit mon verre de vin, puis reprit le sien en main.


  Pour la seconde fois de la soirée, je contemplais un feu. Mais à cet instant, je me trouvais en sécurité, chez moi, protégée par des gardes qui se chargeaient de tenir les monstres à distance. Et, surtout, j’avais Ethan à mon côté.


  — Dis-m’en plus sur cette propriété en Ecosse, lançai-je.


  Il lui fallut un moment pour se rappeler la conversation que nous avions échangée un peu plus tôt.


  — Ah, oui. Eh bien, il y aurait beaucoup de vieilles boiseries et de grandes fenêtres. Et peut-être un ou deux chiens de chasse. Nous regarderions le vent souffler dans les landes, comme Catherine et Heathcliff.


  — Avec une fin plus heureuse, j’espère ?


  — Absolument. Et puisque tu ne serais plus accaparée par tes devoirs de Sentinelle, tu pourrais apprendre à tricoter. Ou à broder. Ou à faire du crochet.


  — Je préfère me contenter de la lecture, merci bien. Mais toi, tu pourrais apprendre tout ça. Ou bien à faire la cuisine.


  — Je sais cuisiner, Sentinelle.


  Je le dévisageai avec suspicion.


  — Tu n’as jamais cuisiné pour moi.


  — Il y a de nombreuses choses que je n’ai pas encore faites pour toi. Ce qui ne signifie pas que j’en suis incapable. (Il glissa un bras autour de mes épaules.) Nous avons encore beaucoup d’années devant nous, Sentinelle. Et beaucoup à apprendre l’un sur l’autre. (Il choqua son verre contre le mien.) Joyeuse Saint-Valentin.


  — Joyeuse Saint-Valentin, Ethan.
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  Crocs à la une


  



  



  Un mouvement me réveilla. Ethan s’assit au bord du lit afin de fixer ses boutons de manchettes à sa chemise. J’avais l’impression qu’il était sans cesse en train d’ajuster des boutons de manchettes. Peut-être était-ce une bonne idée de cadeau de Saint-Valentin tardif. Des cœurs marqués de nos initiales ? Des katanas miniatures en argent ? De petits personnages masculins arquant de minuscules sourcils ?


  — Bonsoir, Merit.


  — Grbarfulgorph, marmonnai-je en tirant la couverture au-dessus de ma tête. Je ne quitte pas cette chambre, ce soir.


  — C’est dommage, car je viens d’apprendre une nouvelle qui devrait te motiver.


  J’abaissai juste assez les draps pour jeter un coup d’œil par-dessus. Ethan me considéra avec une expression vaguement amusée.


  — Quelle nouvelle ? demandai-je.


  — Ton père a appelé. Ton grand-père est sorti des soins intensifs et a été placé dans une chambre normale. Il est réveillé – fatigué, mais réveillé –, et les médecins pensent qu’il a de bonnes chances de se remettre.


  Je fermai les yeux de soulagement et me couvris le visage des mains afin de cacher les larmes qui allaient inéluctablement jaillir. Elles me brûlaient déjà les paupières ; ce fut presque une délivrance de les laisser rouler sur mes joues.


  — Ce ne sont pas de bonnes nouvelles ? s’étonna Ethan, visiblement dérouté.


  Je m’essuyai les yeux et lui adressai un sourire.


  — Ce sont d’excellentes nouvelles.


  — Alors, pourquoi est-ce que tu pleures ?


  — Parce que, parfois, les femmes pleurent quand elles sont heureuses. Des larmes de soulagement. Tu sais, la catharsis. (Il me dévisageait avec un regard vide.) Il ne t’arrive jamais de pleurer quand, je ne sais pas, moi, tu reçois un paquet de ce papier à lettres filigrané que tu adores ?


  Il afficha un air stupéfait.


  — Tu crois que je pleurerais de soulagement pour ça ?


  — Tu dois bien admettre que tes fournitures de bureau et toi, c’est toute une histoire.


  Ethan ferma les yeux et secoua la tête.


  — Cette conversation a pris un tour inattendu. Quoi qu’il en soit, j’ai appris d’autres bonnes nouvelles. Nick a terminé son article. Il l’a mis en ligne dans la journée, et tous les médias du pays l’ont relayé. (Il saisit un exemplaire du Tribune posé sur la table de chevet.) Ils ont publié un numéro spécial sur les Maisons.


  Je dépliai le quotidien, édité dans un format magazine, mais imprimé sur du papier journal. « Vampires : le prix de notre ignorance » titrait la une, au-dessus d’une photo de la Maison Grey en flammes. Je feuilletai les pages intérieures, qui grouillaient d’articles traitant des contributions financières et des autres bénéfices que nous apportions à la ville.


  — C’est un joli coup, commentai-je en repliant le journal, que je rendis à Ethan.


  — J’ignore s’il croit vraiment tout ce qu’il écrit, mais nous lui devons une fière chandelle. Peut-être qu’il se sent encore coupable d’avoir tenté de nous faire chanter.


  — Ou alors, il a toujours des sentiments pour moi, déclarai-je avant de porter la main à ma poitrine. Ô amours défendues…


  Ethan leva les yeux au ciel et me donna un coup de journal espiègle sur la cuisse.


  — Tu as assez fait de narcissisme pour aujourd’hui. Lève-toi. Une nouvelle nuit commence, ce qui signifie qu’une nouvelle émeute risque d’éclater, et il ne reste plus beaucoup de Maisons à brûler. Appelle Catcher. Demande-lui si l’inspecteur Jacobs a découvert quelque chose sur cette seringue, et recontacte Charla Bryant au sujet des vidéos de l’usine. Je veux que cette affaire soit résolue !


  On frappa à la porte. J’échangeai un regard avec Ethan.


  — D’habitude, les manifestants n’attaquent pas si tôt, déclarai-je.


  — J’étais sérieux quand je disais que je voulais voir cette affaire résolue, Sherlock, décréta-t-il avant de se diriger vers la sortie.


  Pendant qu’il discutait avec le visiteur, je sortis du lit et rassemblai mes vêtements. Au bout d’un moment, il referma la porte.


  — Qui était-ce ?


  — Helen.


  Lorsqu’il reparut sur le seuil de la chambre, il affichait une expression confuse.


  — Eh bien, ne laisse pas planer ce suspense insoutenable.


  — Charla Bryant est en bas, et Helen dit qu’elle est inconsolable.


  Je me redressai aussitôt.


  — Inconsolable ? À cause de quoi ?


  — Je ne sais pas. Apparemment, elle a attendu sous le porche que le soleil se couche, puis elle a frappé jusqu’à ce que Margot lui ouvre la porte. Elle patiente dans mon bureau. Il vaut sans doute mieux que tu t’habilles.


  — Je file, affirmai-je en ramassant ma pile de vêtements. Je m’excuse d’avance pour ma tenue, criai-je depuis la salle de bains. Mon ensemble en cuir est fichu.


  Comme Ethan ne répondait pas, je conclus qu’il avait décidé de se charger de ce problème.


  Huit minutes plus tard, j’avais enfilé un jean, des bottes, un haut noir et la veste noire de mon uniforme Cadogan. Je devrais probablement partir pour une sinistre mission ou une autre, et j’avais beau consentir à porter cette veste à la Maison pour faire bonne figure, je n’avais pas l’intention de mener l’enquête en costume.


  Il ne s’était écoulé qu’un quart d’heure depuis le crépuscule, et mon ensemble en cuir me manquait déjà. Il m’allait parfaitement et m’avait épargné bien des blessures.


  Malheureusement, l’immortalité ne faisait pas partie de ses nombreuses qualités.


  Après quelques gorgées d’une bouteille d’eau apportée par Margot la veille – je préférais attendre de savoir pourquoi Charla était dans tous ses états avant d’avaler du sang –, je me rendis dans le bureau d’Ethan.


  Charla se tenait au milieu de la pièce. Au lieu de son tailleur habituel, elle portait un jean, des bottes de neige, un pull et une parka. Comme nombre d’entre nous au cours des derniers jours, elle semblait avoir pleuré.


  — Votre grand-père ? demanda-t-elle en se précipitant vers moi. Il va bien ?


  — Il est à l’hôpital. L’intervention s’est bien déroulée, et il commence à se rétablir, répondit Ethan. Est-ce que vous allez bien ?


  Elle secoua la tête et lui tendit une enveloppe kraft.


  — Ce sont les bandes de vidéosurveillance. Je les ai regardées, et je suis venue aussi vite que j’ai pu. J’ai attendu dehors. C’est notre faute.


  Ethan se figea, puis désigna le canapé.


  — Et si nous nous installions plus confortablement pour discuter ? proposa-t-il. Pouvons-nous vous offrir un thé ?


  Elle refusa d’un geste et se dirigea vers le divan. Visiblement troublée, elle s’assit avec nervosité au bord du siège, comme dans l’attente d’un verdict défavorable.


  Ethan ouvrit l’enveloppe, dont il sortit un disque rangé dans une pochette transparente. Pendant qu’il partait s’affairer devant les appareils reliés à la télévision encastrée dans le mur opposé, je pris place à côté de Charla.


  — Est-ce que vous voulez un verre d’eau ?


  Elle secoua la tête, des larmes dans les yeux.


  — Non, ça va. Finissons-en.


  Ethan lança la vidéo, puis s’écarta de manière à nous permettre de voir l’écran.


  Les images, en couleur, montraient un local blanc et propre qui ressemblait beaucoup à une cuisine. Les plans se succédaient par saccades, davantage comme des photos prises en rafales que comme un film, mais la définition était de bonne qualité, ce qui constituait un agréable changement. Nous disposions rarement de preuves haute-fidélité.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Ethan.


  — Le laboratoire, répondit Charla. La pièce où Alan mène ses recherches et procède aux analyses d’échantillons. C’est l’avant-veille des émeutes. Le jour où j’étais au spa.


  Quelqu’un entra dans la salle. Il s’agissait d’Alan Bryant, le frère de Charla. Il s’approcha d’un comptoir et passa la main dessous, à la recherche de quelque chose. Au bout d’un moment, il retira une enveloppe brune. Un autre homme le rejoignit.


  Ethan proféra des jurons en suédois, sa langue maternelle, à laquelle il n’avait recours qu’en cas de rebondissement majeur… comme le fait de voir Alan Bryant et John McKetrick bavarder au beau milieu du laboratoire des usines Bryant.


  Voilà qui expliquait sans doute pourquoi Alan avait tant tardé à nous transmettre les vidéos.


  D’après le compteur de temps, ils parlèrent durant quatre minutes au terme desquelles Alan donna l’enveloppe à McKetrick. Ils semblèrent se disputer un moment, puis McKetrick en tendit une plus petite à Alan.


  Leur marché conclu, les deux hommes sortirent.


  L’écran devint noir.


  — Ça continue, indiqua Charla.


  Au bout de quelques instants, de nouvelles images apparurent. Elles montraient toujours le laboratoire, mais les couleurs s’étaient modifiées, comme si le soleil pénétrait selon un angle différent.


  — Quand cela se passe-t-il ? demanda Ethan.


  — Juste avant l’émeute.


  McKetrick entra dans la pièce et se mit à ouvrir les placards. Il fourragea dans les dossiers et les piles de papiers, déplaça sans ménagement béchers et plateaux de tubes à essais, de toute évidence à la recherche de quelque chose.


  Mais quoi ?


  Ethan répondit à la question que je n’avais pas formulée.


  — Il cherche la chose au sujet de laquelle il s’est disputé avec Alan, devina-t-il, les yeux rivés à l’écran.


  Et il la trouva. Avec un sourire assez large pour se voir sur une bande de vidéosurveillance, il extirpa une chemise bleue du tiroir dans lequel il venait de fouiller. Il la glissa sous son bras, sortit de sa poche un briquet argenté, alluma une cigarette, aspira une bouffée, puis jeta le mégot sur la pile de papiers.


  Le feu prit immédiatement.


  — Oh mon Dieu, soufflai-je. McKetrick protégeait ses arrières. Il a organisé la manifestation pour couvrir sa tentative de faire brûler le laboratoire.


  — C’est ce qu’il semble, approuva Charla.


  — Que contenait l’enveloppe ? questionna Ethan. Que lui a donné votre frère ?


  — Je l’ignore, répondit-elle. En revanche, je crois savoir ce que McKetrick lui a donné. (Elle se racla la gorge avec nervosité.) Vos recherches vous ont sans doute appris que le divorce de mes parents n’a pas été facile. Comme ils étaient prêts à partir en retraite, Alan et moi avons repris l’entreprise. Alan n’en était pas ravi. Il voulait racheter mes parts, ce que j’ai refusé. Il m’avait fait une offre ridiculement basse, mais là n’était pas le problème. Je travaille dans l’usine de mes parents depuis mes seize ans. Je ne pouvais pas y renoncer comme ça. Il est revenu à l’attaque il y a quelques mois. J’ai de nouveau rejeté sa proposition, mais il a insisté, avançant un prix toujours bien trop bas. Il aimerait développer l’entreprise à l’international. Exporter la production, changer d’image, devenir le seul distributeur mondial de sang pour les vampires…


  Elle s’interrompit et garda le silence quelques instants, j’échangeai un regard avec Ethan, mais attendis patiemment qu’elle poursuive.


  — Après avoir visionné la vidéo, j’ai vérifié notre comptabilité. Une somme imprévue a été déposée sur notre compte de fonctionnement il y a deux jours.


  — Combien ? s’enquit Ethan.


  — Cinq cent mille dollars.


  Je glissai un coup d’œil en direction d’Ethan.


  — McKetrick a versé un demi-million de dollars à Alan Bryant. Pour quelle raison ? demandai-je.


  — Là est la question. Charla, vous n’avez aucune idée de ce qu’il a pu donner à McKetrick ?


  Elle secoua la tête.


  — Alan est un brillant chercheur, mais j’ignore totalement ce qui pouvait intéresser McKetrick dans notre usine. Nous essayons d’aider les vampires, de faire en sorte qu’ils soient bien nourris et en bonne santé. Le moins que l’on puisse dire, c’est que McKetrick ne partage pas ces objectifs.


  — Aurait-il pu avoir l’intention de contaminer le sang ? questionna Ethan.


  — Pour être franche, si Alan voulait contaminer le sang, il en aurait la possibilité. Il y accède quand il veut. (Elle écarquilla les yeux.) Oh, en revanche, il possède des informations sur les Maisons ! (Elle nous regarda tour à tour.) Les trois Maisons nous achètent du sang. Nous disposons de leurs coordonnées bancaires, des dates de livraison. Vous pensez que cela aurait pu intéresser McKetrick ?


  Cette possibilité, bien qu’effrayante, me semblait peu probable.


  — McKetrick ne paierait pas pour une information qu’il pourrait obtenir sans difficulté, objectai-je. Il fait partie de l’administration de la ville. S’il désirait des renseignements sur les Maisons, il lui suffirait de demander un mandat, de consulter les services des impôts. Il dispose de sources qu’il n’a pas besoin de rémunérer.


  — Je suis assez d’accord, concéda Ethan.


  — Alan travaille sur le sang, poursuivis-je, considérant Ethan. McKetrick veut se débarrasser de nous. Il pense peut-être qu’Alan possède l’information qui lui permettra de parvenir à ses fins grâce au sang.


  — Oh mon Dieu ! s’exclama Charla, se couvrant la bouche d’une main. Vous croyez qu’il va se servir de nous, de notre usine, pour vous faire du mal ?


  — Nous n’en savons pas assez pour l’instant, répondit Ethan, sourcils froncés. Toutefois, il paraît clair que McKetrick cherchait un renseignement que détenait Alan. Un renseignement pour lequel il était prêt à payer.


  — Charla, pourquoi Alan n’a-t-il pas effacé les enregistrements vidéo ? interrogeai-je. Il est responsable de la sécurité, non ?


  — Il croyait l’avoir fait, assura Charla. Les fichiers avaient disparu du disque dur et du dossier que nous gardons en interne. Mais quand Célina a révélé votre existence, j’ai fait installer un système de sauvegarde externe afin de conserver des copies, au cas où la situation se détériorerait. C’était il y a presque un an. Il a dû oublier. (Elle se détourna un instant, secouant tristement la tête.) Il m’a dit qu’il avait regardé les vidéos et qu’elles ne contenaient rien d’intéressant. Que l’inspection s’était déroulée normalement, avec les mêmes inspecteurs que d’habitude et les questions usuelles au sujet du conditionnement et du contrôle qualité. Il m’a menti. Mon propre frère. Je suis tellement désolée. Tellement désolée.


  — Vous n’avez pas à vous sentir coupable, Charla, tenta de la rassurer Ethan. Vous n’avez pas créé ce problème et n’êtes pour rien dans cette histoire. Vous avez fait ce que peu de gens auraient fait à votre place. Pleurez pour votre famille, pour votre frère. Mais gardez à l’esprit que c’est grâce à vous que nous mettrons un terme à cette affaire. Parce que vous avez pris le temps de vous en soucier.


  Ethan savait prononcer un discours et motiver son auditoire. D’après le soudain changement dans l’attitude de Charla, il avait encore une fois accompli son œuvre avec efficacité.


  — Ça m’aide, déclara-t-elle.


  — J’en suis heureux, mais je ne disais pas cela pour vous aider. J’étais sincère. Votre famille nous a nourris pendant des décennies alors que d’autres s’y refusaient. Et vous avez partagé avec nous des informations que vous auriez aisément pu passer sous silence. Nous avons besoin de plus de gens comme vous. Chicago s’en porterait mieux.


  Les yeux de Charla s’embuèrent de nouveau, mais de larmes d’émotion, cette fois.


  — Désolée, dit-elle en agitant la main. Je suis vraiment sensible, aujourd’hui.


  — Ne vous excusez pas, déclara Ethan. Merit m’a tout expliqué au sujet des larmes cathartiques.


  Elle considéra un instant Ethan avec l’expression de quelqu’un inspectant une œuvre d’art admirable, mais déroutante. Puis elle éclata de rire.


  — Ah, vous trouvez aussi ? lançai-je. Quatre cents ans, et il ne sait pas qu’il est possible de pleurer de soulagement.


  — Il existe des défauts plus graves, répliqua-t-elle en reportant son attention sur Ethan. Que devrais-je faire, maintenant ?


  — Nous devons parler à Alan. Où pouvons-nous le trouver ?


  — Au laboratoire. Il est toujours là-bas.


  — Est-ce que vous pensez qu’il représente un risque pour vos employés ?


  Elle secoua la tête.


  — L’ironie, c’est que je suis sûre qu’il ne ferait pas de mal à une mouche. Il est végétarien, bon sang ! Il refuse même que l’on fasse souffrir des animaux.


  — L’appât du gain entraîne parfois des comportements irrationnels, commenta Ethan. Essayez de poursuivre votre travail comme si de rien n’était, mais surveillez peut-être d’un peu plus près la chaîne de conditionnement de sang. S’il vous propose de nouveau de racheter vos parts, maintenant qu’il dispose de plus d’argent, écoutez-le. Faites comme si vous réfléchissiez sérieusement à son offre. Ainsi, il se tiendra tranquille et ne prendra aucune décision hâtive.


  Le plan entendu, Charla acquiesça d’un air déterminé et se leva.


  — C’est ce que je ferai. Merci encore de votre compréhension.


  — Merci à vous, dit Ethan. Et si vous avez besoin d’autre chose, faites-le-nous savoir.


  Elle hocha la tête, soudain silencieuse. Je sentais qu’elle se repliait sur elle-même, ressassait ce qu’elle avait vu, les conversations qu’elle avait échangées. C’était exactement ainsi que je réagirais si je devais affronter pareille trahison.


  Je la raccompagnai jusqu’à la porte avec Ethan.


  — Tu avais raison au sujet de McKetrick, me dit-il dans le hall, après le départ de Charla.


  — Je me doutais bien que c’était lui. Ce genre d’opération lui ressemble tout à fait. Ça me paraissait trop intelligent, trop bien organisé pour de jeunes rebelles.


  — Je vais chercher le DVD. Descends avertir Luc. J’arrive.


  — D’accord.


  Ethan s’éloigna dans le couloir. Alors que je m’apprêtais à emprunter l’escalier, la porte principale de la Maison s’ouvrit.


  Jonah apparut sur le seuil, son manteau virevoltant dans le vent d’hiver.


  — C’est Charla Bryant que je viens de voir partir ?


  — Oui. Qu’est-ce que tu fais là ?


  — Scott a appris ce qui était arrivé à ton grand-père. Il transmet tous ses vœux de rétablissement. Et au lieu d’envoyer des ballons, il m’a envoyé moi pour vous aider à résoudre cette affaire d’émeutes.


  Je le considérai une seconde.


  — Combien de ballons ça vaut, au juste ?


  — Petite maligne.


  — En fait, tu seras content d’être venu, lui assurai-je. Il se trouve que notre paranoïa s’est révélée fondée.


  — Alors, je suppose que je devrai te montrer un peu de respect, maintenant.


  — Ce serait un bon début. Allons en bas.


  La salle des opérations fit de nouveau office de point de ralliement. Luc et Lindsey étaient assis à la table ; Kelley et Juliet patrouillaient dehors.


  Luc composa le numéro de Jeff et Catcher dès que je franchis la porte avec Jonah, anticipant de toute évidence de nouveaux développements dans le cadre de l’enquête, mais on attendit qu’Ethan arrive, DVD en main, pour commencer.


  — Qu’est-ce que c’est ? questionna Luc.


  — Un DVD, répondit Lindsey. Ça permet de stocker des films ou de l’information.


  — Très drôle, rétorqua Luc.


  — C’est une vidéo du laboratoire de Bryant Industries, annonça Ethan en s’installant à la table.


  Je m’approchai du tableau et effaçai nos précédentes hypothèses désormais invalidées. Pendant qu’Ethan expliquait le contenu du DVD, je remplis les blancs de manière appropriée.


  — L’enregistrement montre John McKetrick en train d’échanger une sorte de pot-de-vin avec Alan Bryant, le frère de Charla. Mais ils se disputent, sans doute parce que McKetrick n’obtient pas ce qu’il veut.


  — C’est une avancée, commenta Luc.


  — Oh, ce n’est que le début, assura Ethan. McKetrick revient, prend un dossier, et met le feu au laboratoire… juste avant que l’émeute éclate.


  — Alan a tenté d’effacer les bandes vidéo, intervins-je. Et, de toute évidence, il a échoué.


  — Sauvegarde externe ? devina Jeff.


  — Sauvegarde externe, confirmai-je.


  — Que voulait McKetrick en échange de ce pot-de-vin ? s’enquit Luc.


  — Nous ne savons pas exactement. Une information qui vaut cinq cent mille dollars à ses yeux, en tout cas.


  — Juste ciel, souffla Luc.


  — Alan Bryant est un expert en biochimie qui a fait du sang sa spécialité, expliquai-je. On peut supposer que McKetrick désirait un renseignement lié à cela. Mais quoi ?


  Cette question faisait froid dans le dos.


  — Et nous en revenons à McKetrick, fit remarquer Ethan.


  — J’envoie un message à l’inspecteur Jacobs, annonça Catcher. Nous sommes à Chicago. Mettre la main sur McKetrick nécessitera un peu de subtilité. Je crois cependant qu’il devrait être possible de convaincre la police d’interroger Alan. Je ne l’ai rencontré qu’une fois, mais il m’a semblé du genre à paniquer facilement. On pourra peut-être en tirer quelque chose d’utile.


  Ethan esquissa un hochement de tête autoritaire.


  — Merci, Catcher.


  — Pourquoi McKetrick se donne-t-il tout ce mal ? lâcha Lindsey. Parce qu’il nous hait ?


  — Il nous hait, ça ne fait aucun doute, reconnut Ethan. Cependant, il fait partie des personnalités officielles de cette ville, et tout porte à croire que son statut flatte son amour-propre et lui procure une attention qu’il apprécie.


  — Bonne remarque, intervint Jonah. De toute évidence, il aime son boulot, alors pourquoi le mettre en péril ? Et même s’il voulait soutirer quelque chose à Bryant Industries, pourquoi porter atteinte à la Maison Grey ? Pourquoi s’en prendre au domicile de ton grand-père ?


  — Nous savons maintenant que les manifestants ont visé Bryant Industries à dessein, dis-je. Il est également possible que l’attaque de la Maison Grey et celle du domicile de mon grand-père aient servi un objectif bien précis. Reste à déterminer lequel. (Le silence se fit dans la salle.) Bon, très bien. Accordons-nous un moment pour y réfléchir. Catcher, tu as appris du nouveau au sujet de la seringue ?


  — Toujours rien, répondit-il. Le laboratoire médico-légal a accumulé un certain retard. Nous n’aurons sans doute aucun résultat avant demain.


  Tout le monde étudia le tableau sans dire un mot. Confrontés à un problème que nous n’avions pas les moyens de résoudre, nous dégagions tous une magie irritée.


  — J’ai quelque chose, lança Jeff. Je sais pourquoi McKetrick vous hait.


  Des cliquètements de clavier résonnaient en fond sonore ; il avait dû trouver un ordinateur en remplacement de celui qui avait brûlé au cours de l’incendie.


  — Nous t’écoutons, déclara Ethan en se penchant en avant.


  — C’est lié à son passé militaire. Lorsqu’il faisait partie des Forces spéciales, il a pris part à une opération en Turquie.


  — Mon petit Jeff, tu sais que je t’aime beaucoup, mais tu ne serais pas sur le point de nous révéler une information censée rester secrète, par hasard ? demanda Luc, le visage crispé. Je veux dire, ça ne ressemble pas au genre de renseignement qu’il est possible de trouver sur le site Internet du département de la Défense.


  — Ce n’est pas moi qui ai mené les recherches, expliqua Jeff. C’est un ami, quelqu’un qui joue aussi à Jacob’s Quest. Suite à un infortuné concours de circonstances impliquant un elfe d’hiver, un troupeau d’orcs et un sort de dissolution plutôt vicieux, il me devait une faveur.


  Jacob’s Quest était le jeu de rôle en ligne préféré de Jeff.


  — Que l’on ne dise jamais de moi que je n’encourage pas le droit divin de chaque homme à racheter ses erreurs, déclara Luc. Continue.


  — McKetrick a donc participé à une opération en Turquie en 1997. Une unité des Forces spéciales a été chargée d’intervenir à la suite d’un coup d’État. Elle a fini par se retrouver en Cappadoce, la région où se trouvent les cheminées de fée, si vous les avez déjà vues. Tenez, je vous envoie une photo.


  À peine deux secondes plus tard, Luc avait reçu le message sur son ordinateur et affichait l’image sur l’écran. Elle représenta it un paysage aride au relief accidenté hérissé çà et là d’énormes formations rocheuses évoquant des chapeaux pointus. Ou quelque chose de plus suggestif, selon le point de vue.


  — Et pourquoi cet aparté sur la géographie de la Turquie ? s’enquit Luc.


  — Les gars des Forces spéciales ont eu des ennuis, là-bas. Sept y sont allés. Un seul en est reparti.


  — McKetrick ? devinai-je, l’effroi me nouant l’estomac.


  — Lui-même, confirma Jeff. Le rapport a de toute évidence été lourdement expurgé, mais il semblerait que les types se soient perdus dans cette région et y aient passé plusieurs nuits consécutives. McKetrick en est sorti vivant et a commencé à raconter des histoires à donner la chair de poule.


  — Oh merde, marmonna Luc, anticipant manifestement la même révélation que moi.


  — Des vampires ? devina Jonah.


  — Des vampires, confirma Jeff. Ils s’étaient entraînés pendant six semaines pour cette mission, et les militaires des Forces spéciales partagent toujours des liens très étroits. McKetrick a été évacué par voie aérienne. Il a ensuite déclaré que ses compagnons avaient disparu, qu’ils s’étaient fait emporter la nuit par des monstres assoiffés de sang. Des créatures féroces, redoutables, contre lesquelles les armes humaines étaient impuissantes.


  — Pas étonnant qu’il nous haïsse, conclus-je. Il pense que c’est à cause de nous que ses amis sont morts : — Il pense que nous avons massacré ses amis, me corrigea Jonah. Et il s’est juré de les venger.


  — Il ne s’arrêtera pas, assurai-je en me tournant vers Ethan. Si c’est effectivement le motif qui l’anime et qu’il se prend pour un guerrier ayant le devoir de rendre justice à ses frères d’armes, il continuera jusqu’à ce qu’il nous ait tous chassés de Chicago, morts ou vifs.


  Je marchai jusqu’au tableau, débouchai un marqueur et ajoutai « compagnons d’armes tués par vampires » sous la note que nous avions inscrite mentionnant l’expérience militaire de McKetrick. Quand j’eus terminé, je me retournai vers le groupe.


  — Il est entraîné et déterminé. Nous savons qu’il est capable d’utiliser son influence politique pour diriger l’opinion publique contre nous. Il a par ailleurs déjà démontré qu’il était prêt à s’offrir les services d’un assassin pour nous éliminer, et nous le soupçonnons de disposer d’un QG, même si nous n’avons jamais découvert aucune information à ce sujet.


  — Je commence à me demander s’il ne s’agit pas d’une simple rumeur, fit remarquer Luc. Il n’y est jamais allé, du moins pas avec la voiture que nous avons suivie. Et nous n’avons retrouvé aucun acte de propriété.


  Le téléphone de Jonah sonna. Il le sortit de sa poche et consulta l’écran.


  — C’est le médecin de Brooklyn, annonça-t-il. Je vais prendre l’appel dehors.


  Ethan accorda sa permission d’un hochement de tête avant de déclarer : — Catcher, demande à l’inspecteur Jacobs d’interroger Alan au sujet du local de McKetrick. Il sait peut-être quelque chose.


  — D’accord, approuva Catcher.


  — Voilà pour le « où », intervint Luc. Et pour le « comment » ?


  — La seringue, murmurai-je en regardant Ethan. Brooklyn, une vampire, est malade pour une raison inconnue, et McKetrick manifeste un soudain intérêt pour le laboratoire d’un distributeur de sang. Vous croyez qu’il peut s’agir d’une simple coïncidence ?


  — Ça semble peu probable, reconnut Ethan, mais je n’ai aucune idée de ce que cela signifie.


  — Recherche implique découvertes, déclara Luc. Peut-être que ce qui intéressait McKetrick, ce n’était pas l’usine en elle-même, mais le sang. Des propriétés inconnues, peut-être ? Ou de nouvelles technologies ?


  — De nouveaux moyens de nous détruire ? suggéra Ethan. Il a inventé un pistolet à tremble, l’arme absolue contre les vampires. La solution parfaite pour s’en débarrasser. Manipuler le sang pour nous nuire, ce serait tout à fait dans ses cordes.


  Jonah reparut sur le seuil, le visage blafard, entouré d’une aura de magie chaotique. Ethan et Luc, qui débattaient toujours des intentions meurtrières de McKetrick, ne remarquèrent pas son trouble.


  Jonah marcha lentement vers la table, mais ne s’assit pas.


  — Tu vas bien ? chuchotai-je.


  Luc et Ethan, prenant soudain conscience que quelque chose clochait, reportèrent leur attention sur lui.


  — Jonah ? l’interpella Ethan.


  — Je dois partir… Je dois voir Brooklyn.


  — Il lui est arrivé quelque chose ? m’inquiétai-je.


  — Ils ne savent pas comment la guérir, expliqua Jonah d’une voix dans laquelle perçait le désarroi. Je crois que je devrais aller la voir.


  Je glissai un coup d’œil à Ethan, qui se leva aussitôt de son siège.


  — On t’accompagne.


  — Vous m’accompagnez ?


  — Elle n’est pas malade, affirma Ethan. Il ne s’agit pas d’une banale affection. Elle représente peut-être la clé de ce mystère. Ce qui signifie que nous devons la protéger.


  Ils se dévisagèrent un moment, semblant se mesurer du regard, échanger une conversation muette qui avait tout et rien à voir avec moi, et tout et rien à voir avec Brooklyn.


  Jonah finit par hocher la tête.


  — Allons-y, dit-il.
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  Le bizarre incident du vampire pendant la nuit


  



  



  Jonah nous emmena dans sa voiture. J’occupais le siège passager, Ethan voyageait à l’arrière. Même si nos positions n’avaient rien de symbolique, je trouvais étrange de rouler dans un véhicule où Ethan était assis sur la banquette arrière.


  Cette fois, l’hôpital vers lequel nous nous dirigions était situé dans la partie nord de la ville. Flambant neuf, il comprenait un hall qui s’étendait sur deux niveaux, orné d’une sculpture de verre teinté qui pendait du plafond telle une cascade de glace. Pour un établissement de ce type, l’endroit dégageait un certain charme, mais c’était la seconde fois que je pénétrais dans un hôpital en deux jours, et j’approchais de mon point de saturation.


  La chambre de Brooklyn se trouvait au deuxième étage. Jonah marqua une pause devant la porte pour prendre une inspiration et rassembler son courage. Il finit par franchir le seuil, et je lui emboîtai le pas, suivie par Ethan.


  J’entrai dans une pièce aussi agréable que le hall, une chambre particulière dotée d’un coin salon et d’une fenêtre au rebord décoré de vases garnis de fleurs. Un ballon argenté portant un message de prompt rétablissement ballottait devant les vitres.


  Brooklyn était allongée sur le lit, indifférente aux tubes et aux fils qui, j’en avais bien peur, avaient dû envahir son corps frêle. Elle semblait toujours aussi pâle et émaciée ; le drap bleu étendu sur elle ne parvenait pas à masquer les contours squelettiques de sa silhouette.


  — Son état est stable.


  Je me retournai. Le docteur Gianakous entra et se saisit du dossier médical qui était accroché au pied du lit de Brooklyn.


  — Le médecin de la Maison Grey, précisai-je à l’intention d’Ethan.


  Il hocha la tête pour montrer qu’il avait compris.


  — C’est un progrès, non ? demanda Jonah.


  — En un sens, oui, répondit le docteur Gianakous. Son état n’a pas empiré, ce qui est satisfaisant. Mais c’est une vampire. Elle devrait se rétablir, du moins en théorie, si elle souffrait d’une blessure ou de l’une des quelques maladies auxquelles nous sommes sensibles. Ce qui n’est pas le cas.


  — Savez-vous ce qu’elle a ? s’enquit Ethan.


  — Monsieur Sullivan, lâcha le médecin avec surprise, venant de toute évidence seulement de s’apercevoir qu’un Maître vampire se trouvait dans la pièce. (Ethan esquissa un signe de tête solennel.) Malheureusement, non, déplora Gianakous avant de s’avancer pour examiner l’écran d’un appareil de contrôle positionné à côté du lit de Brooklyn. Nous avons essayé de lui donner du sang, mais elle ne l’a pas accepté.


  — Elle ne l’a pas accepté ? répéta Jonah. Que voulez-vous dire ?


  — Elle n’en avait aucune envie.


  Il détacha une feuille de la sortie papier du moniteur et l’inséra dans le dossier médical. Après l’avoir refermé, il nous considéra de nouveau avec une expression préoccupée.


  — Et nous ne savons absolument pas pourquoi.


  — Vous avez une théorie ? s’enquit Ethan.


  Le médecin croisa les bras.


  — Nous avons écarté toutes les maladies bactériennes ainsi que les infections parasitaires les plus courantes. Son organisme ne contient aucune drogue, aucune toxine. Il pourrait s’agir d’un virus, mais qui ne ressemble à aucun de ceux que nous connaissons.


  — Et un poison ? interrogeai-je.


  Il haussa les sourcils.


  — Quel genre de poison ?


  — Je ne sais pas. Une arme créée spécifiquement pour détruire les vampires. Un produit issu de la biochimie, susceptible d’être injecté.


  — Vous dites cela à cause de la seringue que vous avez trouvée ? demanda Gianakous.


  Quand j’acquiesçai, il reprit :


  — L’ut un temps où, avec de nombreuses années d’études de médecine derrière moi, j’aurais affirmé que les monstres et les vampires n’existaient pas. Aujourd’hui, j’ai des crocs et souffre d’une allergie au soleil. Loin de moi l’idée de prétendre que quoi que ce soit puisse être impossible.


  — Jonah ?


  Tout le monde se tourna vers Brooklyn. Ses paupières papillotèrent un moment, puis elle ouvrit les yeux.


  — Brooklyn ? s’écria Jonah en courant auprès d’elle. Tu vas bien ?


  — Je suis vraiment désolée, souffla-t-elle.


  Elle avait les lèvres sèches et parlait d’une voix rauque.


  — Tu n’as aucune raison de t’excuser de quoi que ce soit. Tu es à l’hôpital parce que tu es malade. Est-ce que tu sais ce qui t’est arrivé ? et comment il est possible de te soigner ?


  Je ne m’attendais pas à ce qu’elle se montre capable d’identifier la cause de son affliction, ni la personne susceptible de l’avoir provoquée…, mais je ne m’attendais pas non plus à la culpabilité qui s’était peinte sur ses traits.


  — Brooklyn ?


  Dans la voix de Jonah perçait une pointe de tristesse qui me serra le cœur.


  — Je suis désolée, reprit-elle. Je suis désolée. Je voulais juste revenir en arrière.


  — Revenir en arrière ? répéta Jonah, visiblement confus. Comment ça ?


  — Redevenir… Redevenir humaine.


  Le silence s’abattit sur la pièce.


  — Qu’est-ce que tu entends par « redevenir humaine » ? Tu n’es pas humaine, Brooklyn. Tu es une vampire.


  — Mon père est mort, déclara-t-elle en regardant de nouveau Jonah. Il y a trois jours. Mon père est mort, et ma mère n’est plus là. Je refuse de rester seule pour l’éternité. Je ne suis pas assez forte pour ça. (Elle déglutit.) Je ne veux plus être une vampire, une orpheline. Toute ma famille a disparu. J’ai commis une erreur. Et je pensais pouvoir la réparer.


  À en juger par la magie qui flottait dans la chambre, cette révélation nous laissait tous abasourdis. Jonah fut le seul à montrer une réaction. Il recula d’un pas, les yeux écarquillés, comme s’il se refusait à croire Brooklyn, comme si sa confession le blessait au plus profond de son âme.


  Et peut-être était-ce le cas, vu qu’il était un vampire et qu’il avait envisagé de sortir avec elle.


  — Je ne veux pas être seule, répéta-t-elle.


  Alors que Jonah demeurait muet, Ethan s’approcha du lit et prit la parole : — Brooklyn, comment comptiez-vous redevenir humaine ?


  Elle secoua la tête, et il insista :


  — Était-ce la seringue, Brooklyn ? Vous êtes-vous injecté un produit ?


  Pendant un moment, elle garda le silence.


  — Oui, finit-elle par répondre, d’une voix à peine audible.


  Je détournai le regard vers le docteur Gianakous, qui cillait de surprise.


  — Est-ce possible ? lançai-je. Sans que vous l’ayez détecté ?


  — Nous n’avons effectué aucun examen génétique, pas même une recherche de groupe sanguin. Nous sommes partis du principe qu’elle était une vampire. Je vais demander qu’on lui fasse une prise de sang pour analyse. Quant à votre première question… Pourquoi ne serait-ce pas possible ? Si un humain peut se transformer en vampire, pourquoi un vampire ne pourrait-il pas se transformer en humain ?


  En effet, pourquoi ? songeai-je. Et tant qu’on y était, il était envisageable de mettre au point une substance injectable capable de changer les vampires en humains contre leur gré. On pouvait littéralement éliminer tous les vampires de l’univers.


  Cela expliquait sans doute pourquoi Brooklyn avait refusé de boire du sang.


  — Où vous êtes-vous procuré le produit qui devait vous faire redevenir humaine ? demanda Ethan.


  — Je ne sais pas, répondit-elle avant de tousser violemment.


  Le docteur Gianakous l’aida à s’asseoir afin de faciliter sa respiration.


  — Brooklyn, il est important pour nous de savoir comment tu l’as obtenu, insista Jonah. Ce produit t’a rendue malade.


  Elle leva sur nous des yeux brillants de larmes, mais animés d’une volonté farouche.


  — Non. Il m’a rendue de nouveau réelle.


  Aucun de nous ne prononça un mot tandis que nous empruntions l’ascenseur, traversions les couloirs, et enfin le parking, pour regagner la voiture. J’échangeai quelques regards avec Ethan, mais aucun de nous n’interrompit le dialogue interne dans lequel Jonah s’était visiblement absorbé.


  Il claqua sa portière en s’asseyant derrière le volant, puis démarra quand tout le monde fut installé.


  Pensant que colère, chagrin et conduite ne faisaient pas bon ménage, je tentai d’intervenir : — Je suis désolée.


  Il secoua la tête.


  — Je ne m’attendais pas du tout à ça. Je la connaissais à peine, mais ça m’a fait un choc. Je ne sais pas comment ne pas considérer son acte comme une trahison.


  — Je comprends ce que tu ressens, admis-je. Cela dit, elle avait apparemment de nombreux problèmes à régler, et aucun d’eux n’était lié à toi.


  — Je ne suis pas sûr que ça change quoi que ce soit, mais je survivrai. En attendant, ajouta-t-il en levant les yeux vers le rétroviseur afin de croiser le regard d’Ethan, je suppose que nous partons de l’hypothèse que ce sérum est une idée de McKetrick ?


  — C’est le cas, affirma Ethan. Quel meilleur moyen d’éliminer les vampires de cette chère ville que de les retransformer tous en humains ?


  — Sauf que ça ne paraît pas très bien fonctionner, objectai-je en me tournant vers Ethan. Brooklyn est dans un état plutôt inquiétant.


  — Disons qu’il n’est pas doué pour changer les vampires en humains. Voilà qui explique pourquoi il a rendu visite à Alan Bryant.


  — Son expérience n’était pas concluante, ajoutai-je. Il avait besoin d’informations complémentaires relatives à la biochimie, informations que, j’en suis sûre, Alan était plus que ravi de lui fournir.


  — Je ne sais pas s’il faut maudire ce type et sa haine des vampires ou applaudir sa créativité, intervint Jonah. Je suis prêt à parier qu’il existerait une demande pour un tel produit, quoique pour un usage différent de celui qu’il envisage. Qui n’a pas espéré un jour redevenir humain, ne serait-ce que pour ne plus avoir à gérer ce genre de conneries tout le temps ?


  Déconcertée par cette question – et celles qu’elle soulevait –, je m’appuyai de nouveau au dossier de mon siège et réfléchis… Avais-je envie de redevenir humaine ?


  J’avais été transformée en vampire contre mon gré. J’avais certes fini par accepter la nécessité de cette décision, mais le choix était vite fait en l’absence de toute alternative.


  À présent, j’avais une nouvelle option. Il était apparemment possible de faire marche arrière. De quitter cette existence et de retrouver mon ancienne vie. L’université. Mes anciens amis. La mortalité. Plus de PG. Plus de McKetrick.


  Plus de Saint-Valentin manquée à cause de tous ceux qui m’entraînaient dans le sillage de leurs guerres.


  Mon téléphone sonna, interrompant ma méditation. Je le sortis de ma poche et consultai l’écran.


  — C’est Catcher, annonçai-je avant d’actionner le haut-parleur. Oui ?


  — J’ai du nouveau.


  — Moi aussi. Toi d’abord.


  — L’inspecteur Jacobs a appelé. McKetrick essaie de mettre au point un sérum capable de retransformer les vampires en humains.


  — On sait, avouai-je. Nous venons de rendre visite à l’une de ses victimes. La transition ne se fait pas aussi facilement que ce qu’il avait dû imaginer. Tu as d’autres détails ?


  — Des tas de données biochimiques auxquelles je ne comprends pas grand-chose. Alan l’aidait à peaufiner la formulation suite à ses premiers échecs. Au début, McKetrick prétendait vouloir offrir un choix aux humains qui avaient été changés sans leur consentement ou au cours d’une attaque. Ensuite, ses motivations ont évolué. Ou alors, il a levé le voile sur ses véritables intentions. Son discours s’est radicalisé, est devenu nettement hostile aux vampires. Et le réel objectif de McKetrick est apparu évident : il désirait créer une arme capable de transformer en masse les vampires en humains. Leur dénier le droit de choisir en décidant à leur place. Visiblement, Alan a été gêné par cette rhétorique anti-vampire et a voulu se retirer de l’affaire.


  — Toute l’activité de Bryant Industries repose sur les vampires, fit remarquer Jonah. S’ils disparaissent, l’entreprise d’Alan disparaît aussi.


  — Exactement, approuva Catcher. Mais McKetrick a insisté, et, comme Alan refusait toujours de l’aider, il a dérobé l’information dont il pensait avoir besoin avant de mettre le feu au laboratoire.


  — Et il a trouvé quelques casseurs pour lancer des cocktails Molotov et couvrir ses traces, ajoutai-je.


  — En effet. Alan a rompu tout contact avec McKetrick ; il ignore donc ce qu’il a pu faire après l’émeute qui a touché l’usine des Bryant. Toutefois, il a affirmé avoir commandé pour McKetrick du matériel qui devait être expédié à un bâtiment industriel à proximité du Midway. Un ancien entrepôt qui abrite une entreprise appelée Frelon Cargaisons.


  — Ça correspondrait bien, commentai-je. Tu peux demander à Jeff de se renseigner là-dessus ?


  — Il a déjà commencé à mener des recherches, assura Catcher. Je lui dirai de vous envoyer ses résultats.


  — Ne les envoyez pas, intervint Ethan. Livrez-les à domicile. Vous pouvez nous retrouver à la Maison ?


  — Pour citer Jeff, est-ce que c’est l’heure de la mission secrète ?


  — C’est l’heure, oui, répondit Ethan. Et amenez aussi Mallory. Je crois que nous aurons besoin de tous les alliés possibles.


  — Qu’est-ce que tu as en tête ?


  — J’ai l’intention de détromper McKetrick de quelques-uns de ses préjugés sur les vampires.


  — Comme du fait que vous êtes prétentieux ?


  — Que nous avons peur de lui, rétorqua Ethan. Ce n’est pas le cas. Et j’ai dans l’idée qu’il s’en rendra compte avant la fin de la nuit.


  Jonah nous ramena à la Maison. Ethan, pour le récompenser de ses efforts – et le réconforter après cette affreuse soirée –, lui offrit une place dans le parking du sous-sol puis nous accorda quelques instants avant de nous réunir de nouveau. Tandis que Jonah téléphonait à Scott pour l’informer de nos découvertes ainsi que de nos projets, je montai au rez-de-chaussée avec Ethan. Il partit communiquer les derniers événements à Malik, et je me dirigeai vers la cuisine en quête d’une bouteille de sang dont j’avais subitement une irrépressible envie.


  Quand j’eus terminé une pinte accompagnée d’un fruit pour faire bonne mesure, je retrouvai Ethan près de l’escalier.


  — Tu vas bien ? me demanda-t-il en repoussant une mèche de cheveux derrière mon oreille.


  — Je réfléchissais, c’est tout.


  — Au sujet de McKetrick ?


  — Au sujet du sérum. Si nous avons vu juste et si ce produit fonctionne, il pourrait changer bien des vies. Tu envisagerais de redevenir humain ? De laisser tous ces ennuis derrière toi ?


  — Et renoncer à tout cela ? répliqua-t-il en embrassant la Maison d’un geste. Non, Sentinelle. (Il me prit par la main et commença à descendre les marches.) J’ai abandonné mon humanité il y a de très, très nombreuses lunes. Je n’ai aucune envie de la retrouver. (Il s’arrêta au pied de l’escalier et me considéra avec une expression amusée.) Qu’est-ce que tu penses, Sentinelle ? Que redevenir humains résoudrait tous nos problèmes ?


  J’avais pensé aux miens en particulier, mais ne l’avouai pas à Ethan.


  — Juste que tout serait plus simple.


  Ethan émit un reniflement dédaigneux.


  — Il ne faut jamais sous-estimer les penchants de tout être vivant pour le mélodrame, Sentinelle. Humains, vampires, métamorphes ou autres, nous sommes tous égaux en la matière.


  Sur ces paroles, il poursuivit son chemin jusqu’à la salle des opérations. Jonah et les gardes s’y trouvaient déjà, à l’exception de Juliet, que Luc avait jugée encore trop faible pour ce genre d’expédition. Catcher, Jeff et Mallory arrivèrent juste après nous.


  Je serrai Mallory et Lindsey dans mes bras, puis elles s’étreignirent à leur tour. Avant une mission aussi stressante que celle-ci, mieux valait se préparer et profiter de tout le réconfort possible.


  — Chouette coiffure, releva Lindsey.


  Mallory avait rassemblé ses cheveux bleus aux teintes dégradées en deux chignons de part et d’autre de sa tête à la manière de la princesse Leia. C’était l’une des seules personnes que je connaissais – voire la seule – capable d’arborer ce style sans paraître ridicule.


  — Merci, dit-elle en portant la main à l’un de ses chignons. Même si j’ai un peu l’impression d’avoir des pains aux raisins sur la tête.


  — Il n’y aurait aucun mal à ça, commentai-je avant de désigner la table.


  Quand tout le monde se fut assis, Ethan donna le coup d’envoi : — Nous pensons que McKetrick a mis au point un sérum dans l’intention de retransformer des vampires en humains. Nous le soupçonnons d’avoir manipulé Alan Bryant, le frère de Charla Bryant, afin qu’il l’aide à développer ce produit. Nous ne savons pas encore avec certitude s’il comptait accorder aux vampires le choix de retrouver leur humanité ou non. Cela dit, compte tenu de son passé, il projetait sans doute de décider à notre place. Comme Alan Bryant refusait de communiquer les informations dont il avait besoin, McKetrick a eu recours au vol, puis a mis le feu à l’usine et a organisé une émeute pour effacer ses traces.


  — C’était une diversion, précisa Jonah. Il espérait attirer l’attention sur les manifestants anti-vampires et ainsi dissimuler ce qui se tramait réellement entre Alan Bryant et lui.


  — Et l’attaque de la Maison Grey ? s’enquit Luc.


  — Une poursuite de la diversion, affirma Jonah. Une nuit d’agitation, ce n’est qu’un incident, un rassemblement de trublions. Deux nuits d’émeutes ? C’est un vrai mouvement, une démonstration d’activisme politique.


  — Un mouvement qui contribue à répandre son vitriol anti-vampire, souligna Ethan.


  Jonah acquiesça d’un signe.


  — Mais pourquoi mon grand-père ? interrogeai-je. Il n’avait rien à voir avec tout ça. Il n’est impliqué que de manière indirecte.


  — Peut-être pas si indirecte que cela.


  Tous les regards convergèrent vers Catcher, qui poursuivit à mon intention : — Il a examiné ce cadavre pour l’inspecteur Jacobs. Celui qui s’est échoué sur la rive du lac.


  — Oui, et alors ? le pressa Ethan, sourcils froncés.


  — Jacobs a fait appel à lui parce que la police ne parvenait pas à identifier le corps. Ils étaient incapables de déterminer avec certitude à quelle espèce il appartenait. Si c’était un surnaturel ou non.


  Un silence stupéfait suivit cette révélation.


  — Une expérience ratée, compris-je. McKetrick a pratiqué des essais, et il a essuyé des échecs. Voilà pourquoi il est revenu plusieurs fois vers Alan Bryant. McKetrick a dû apprendre que mon grand-père avait été consulté et a commencé à craindre qu’il mette la vérité au jour. Qu’a découvert mon grand-père ?


  — Je l’ignore, avoua Catcher. Mais il a indéniablement découvert quelque chose. Il devait retrouver l’inspecteur Jacobs aujourd’hui pour boire un café.


  — McKetrick l’a su et a décidé d’empêcher ce rendez-vous, conclut Ethan. Et comme ton grand-père travaillait avec les vampires, il était facile de faire croire à une action de militants anti-crocs.


  — Quel salaud pervers et manipulateur, sifflai-je.


  — Comme tu dis, renchérit Ethan. Et c’est la raison pour laquelle nous allons mettre un terme à ses agissements. Jeff, le bâtiment ?


  Ce dernier étala une carte sur la table.


  — Avant, l’entreprise hébergée s’appelait Weingarten Cargaisons, expliqua-t-il. Elle a été rebaptisée Frelon Cargaisons, toujours est-il que le plan des locaux est disponible en ligne.


  — Qu’est-ce qu’elle transporte ? s’enquit Luc en se penchant pour mieux voir.


  — Selon le site Internet, à peu près tout ce qu’on lui demande. Articles de négoce, matériel médical, équipements sportifs, produits industriels.


  L’entrepôt correspondait plus ou moins à un grand carré divisé en différentes zones : bureaux, aires de chargement et de déchargement, espace de stockage.


  — L’entrée se trouve ici, ajouta-t-il en pointant une porte du doigt. Le long de ce mur, il y a des baies de chargement. Ici et là, ce sont des issues de secours, précisa-t-il en montrant l’arrière du bâtiment. Les services administratifs sont localisés ici, vers l’angle avant gauche de l’entrepôt. Le reste de l’espace est partagé entre les aires de chargement et de déchargement et la zone de stockage où les marchandises sont conservées avant expédition.


  — Quel est notre objectif ? s’enquit Luc en se tournant vers Ethan.


  — Entrer, indiqua celui-ci. Recueillir des preuves de ses malversations et l’empêcher de continuer.


  — Et la police ? demanda Catcher.


  — McKetrick est une ordure de la pire espèce. Si nous arrivons sans la police, il prétendra que nous l’avons attaqué et incriminera de nouveau la violence des vampires. (Ethan étrécit les yeux.) Ce que je veux par-dessus tout, c’est lui parler en tête à tête.


  — Ethan…, commença Luc.


  Ethan l’interrompit aussitôt d’un geste.


  — Non. La sécurité et les aspects pratiques n’entrent pas en ligne de compte. Cet homme a fomenté des assassinats, menacé la vie de mes vampires, détruit des maisons, failli tuer Chuck. Et maintenant, il se prend pour Dieu ? Non. (Des flammes vert et argent embrasèrent ses yeux.) Je veux le rencontrer seul à seul. Ensuite, à supposer qu’il ait survécu, les humains feront de lui ce qu’ils voudront.


  Ethan et Catcher se dévisagèrent un moment, puis ce dernier finit par hocher la tête : — Un petit retard de communication n’a jam ais fait de mal à personne.


  Ethan approuva d’un signe, puis reprit :


  — Nous devons partir du principe qu’il a des armes à disposition, et en quantité. En particulier, nous savons qu’il possède des fusils à tremble, je suggère donc que ce ne soient pas des vampires qui entrent en premier. (Il se tourna vers Mallory.) Nous avons besoin d’assistance, ce soir, et je propose de t’engager pour cette mission, si tu le veux bien. J’ai déjà demandé à Gabriel ; il est d’accord.


  Mallory nous avait déjà prêté main-forte par le passé, notamment quand nous avions eu à affronter un ange déchu et à mettre fin au règne de terreur qu’il avait établi sur la ville. Elle l’avait fait pour nous aider, et parce que c’était sa magie qui avait créé le problème en premier lieu. L’important n’était donc pas tant le fait qu’Ethan demande à Mallory de participer, mais qu’il propose de l’engager. Elle ne se faisait pas entraîner malgré elle dans le courant des histoires de surnaturels ; la Maison Cadogan la prenait à son service, conférant à sa mission un caractère officiel. Ethan donnait son approbation à une fille qui tentait de vivre avec sa magie, une marque de confiance qui contribuerait sans doute grandement à lui permettre de se construire un réel avenir.


  Et à en juger par l’expression qu’elle affichait, elle avait conscience de la faveur qu’il lui accordait.


  — Bien sûr. Bien sûr que je vais vous aider. Merci de m’offrir cette chance.


  — C’est risqué, objecta Ethan. Très risqué, d’autant plus que tu combattras en première ligne.


  — Je n’ai pas peur, affirma Mallory.


  Pour la première fois depuis bien longtemps, elle semblait confiante.


  Catcher, en revanche, paraissait beaucoup moins enthousiasmé par cette proposition.


  — Tu te rends compte à quel point ce sera dangereux ? lança-t-il d’une voix qui ressemblait presque à un grondement.


  — Je m’en rends compte, assura Ethan. Je participerai au combat moi-même et exposerai ma Sentinelle au danger.


  J’ai parfaitement conscience des risques que comporte cette opération. (Il baissa d’un ton.) Je me rappelle également que la situation était tout aussi périlleuse au Nebraska, et cette nuit-là, au Midway.


  Le sous-entendu était clair : Mallory nous avait déjà mis en danger par le passé, et nous avions répondu présents malgré tout. Il semblait juste de lui demander de nous rendre la pareille.


  — Parfois, tu es un vrai con, Sullivan, tu le sais ?


  — Je le sais, rétorqua-t-il avec un sourire. Nous faisons ce que nous avons à faire pour protéger les nôtres.


  Catcher se tourna vers Mallory.


  — C’est à toi de décider.


  — J’ai déjà dit oui, affirma-t-elle. C’est ce que je dois faire.


  — Nous formerons deux groupes. Jeff, Catcher et Mallory, vous entrerez dans le bâtiment par-devant. Merit, Jonah, Luc, Lindsey et moi entrerons par-derrière. On le trouve. On le capture. On préserve les preuves autant que possible. Et on lui fait sa fête.


  — Je suppose que tu aimerais que l’on vous fasse tous bénéficier d’une protection magique ? lança Catcher.


  — Si tu en es capable, répliqua Ethan sur le ton du défi.


  — Tu sais très bien que j’en suis capable.


  — Vous savez ce qu’il nous faut ? intervint Jeff en enroulant la carte. Un cri de ralliement, comme « Justiciers, au rappel ! » ou « Régulateurs, en selle ! ».


  — Et pourquoi pas « Ramenez la tête de John McKetrick » ? suggéra Ethan.


  — Macabre, mais je crois que ça pourrait faire l’affaire, concéda Jeff.


  — Juste pour la forme, Sire, tu penses vraiment que tu dois y aller ? insista Luc. Tu sais, du point de vue de la sécurité ? (L’expression glaciale d’Ethan laissait peu de doutes quant à sa réponse.) Bon, très bien, alors. Oreillettes pour tout le monde. Bonne chance, et tâchez de ne pas vous faire tuer.


  Il fit passer les oreillettes, qu’il gardait à présent dans un bocal sur son bureau, comme les pires bonbons imaginables.


  — C’est mon objectif de chaque nuit, affirma Ethan en se levant de sa chaise.


  Je le suivis dans le couloir, puis gravis l’escalier, accompagnée par Jonah. Ce dernier s’arrêta dans le hall et nous montra son téléphone.


  — Je vais prévenir Scott.


  Ethan acquiesça et se tourna vers moi.


  — Pendant ce temps, tu ferais bien de monter te changer.


  Je fronçai les sourcils en étudiant ma veste.


  — Je n’ai pas de quoi me changer ; mon ensemble en cuir a été brûlé pendant l’incendie.


  — Vas-y, Sentinelle, insista Ethan, qui avait visiblement une idée derrière la tête.


  Ne jugeant pas utile de faire une scène devant Jonah, je gravis l’escalier en direction de nos appartements.


  J’y trouvai un nouvel ensemble en cuir, lisse, noir ourlé de rouge, suspendu à l’intérieur de la penderie. Une petite enveloppe blanche était attachée au cintre par un ruban carmin. J’en tirai une carte, que je lus à voix haute : — « Pour ma Sentinelle préférée, avec tout mon amour, pour une Saint-Valentin un peu tardive. »


  Avec un sourire ravi, je me débarrassai de mon jean et de ma veste, puis détachai le pantalon en cuir de son cintre. Souple et ajusté, il était orné d’une fine bande rouge le long de chaque jambe. Je l’enfilai et remontai la fermeture Éclair. Il m’allait comme un gant, et le bas était juste assez évasé pour couvrir mes bottes.


  La veste, quoique plus lourde que l’ancienne, était elle aussi pourvue d’empiècements aux épaules et aux coudes garantissant une plus grande liberté de mouvement. Le liseré écarlate, subtil mais magnifique, ourlait le cuir d’une veine discrète. Ce détail n’avait sans doute pas échappé à Ethan ; c’était d’ailleurs probablement ce qui l’avait conduit à choisir cet ensemble. Cette touche de rouge reflétait la personnalité de celle qui se cachait sous ces vêtements, représentait le feu qui couvait en moi.


  J’enfilai la veste, qui, bien entendu, m’allait à merveille. J’imaginais sans peine qu’Ethan, ayant mémorisé chaque courbe de mon corps, était capable de deviner ma taille. Je contemplai mon image dans le miroir, sans doute plus satisfaite de mon allure que je ne l’aurais dû.


  Cet ensemble était… parfait. Parfaitement moi, parfaitement Sentinelle, parfaitement Cadogan.


  Il ne me restait plus qu’à faire en sorte qu’il ne prenne pas feu.


  Je retrouvai tout le monde dans le hall. Catcher, Mallory et Jeff partiraient dans un véhicule, Luc et Lindsey dans un autre. Comme ni ma Mercedes d’emprunt ni la Ferrari d’Ethan n’étaient assez grandes pour trois, Jonah se porta volontaire – encore une fois – pour nous emmener.


  Nous allions finir par devoir lui rembourser son essence.


  À présent agent en mission, Jonah se faufila dans la circulation et slaloma entre les voitures, sans commettre d’imprudences susceptibles d’attirer l’attention de la police, mais avec assez de témérité pour écourter la durée du trajet.


  — Juste pour la forme, Sire, tu penses vraiment que tu dois y aller ? insista Luc. Tu sais, du point de vue de la sécurité ? (L’expression glaciale d’Ethan laissait peu de doutes quant à sa réponse.) Bon, très bien, alors. Oreillettes pour tout le monde. Bonne chance, et tâchez de ne pas vous faire tuer.


  Il fit passer les oreillettes, qu’il gardait à présent dans un bocal sur son bureau, comme les pires bonbons imaginables.


  — C’est mon objectif de chaque nuit, affirma Ethan en se levant de sa chaise.


  Je le suivis dans le couloir, puis gravis l’escalier, accompagnée par Jonah. Ce dernier s’arrêta dans le hall et nous montra son téléphone.


  — Je vais prévenir Scott.


  Ethan acquiesça et se tourna vers moi.


  — Pendant ce temps, tu ferais bien de monter te changer.


  Je fronçai les sourcils en étudiant ma veste.


  — Je n’ai pas de quoi me changer ; mon ensemble en cuir a été brûlé pendant l’incendie.


  — Vas-y, Sentinelle, insista Ethan, qui avait visiblement une idée derrière la tête.


  Ne jugeant pas utile de faire une scène devant Jonah, je gravis l’escalier en direction de nos appartements.


  J’y trouvai un nouvel ensemble en cuir, lisse, noir ourlé de rouge, suspendu à l’intérieur de la penderie. Une petite enveloppe blanche était attachée au cintre par un ruban carmin. J’en tirai une carte, que je lus à voix haute : — « Pour ma Sentinelle préférée, avec tout mon amour, pour une Saint-Valentin un peu tardive. »


  Avec un sourire ravi, je me débarrassai de mon jean et de ma veste, puis détachai le pantalon en cuir de son cintre. Souple et ajusté, il était orné d’une fine bande rouge le long de chaque jambe. Je l’enfilai et remontai la fermeture éclair. Il m’allait comme un gant, et le bas était juste assez évasé pour couvrir mes bottes.


  La veste, quoique plus lourde que l’ancienne était aussi pourvue d’empiècements aux épaules et aux coudes garantissant une plus grande liberté de mouvement. Le liseré écarlate, subtil mais magnifique, ourlait le cuir d’une veine discrète. Ce détail n’avait sans doute pas échappé à Ethan ; c’était d’ailleurs probablement ce qui l’avait conduit a choisir cet ensemble. Cette touche de rouge reflétait la personnalité de celle qui se cachait sous ces vêtements, représentait le feu qui couvait en moi.


  J’enfilai la veste, qui, bien entendu, m’allait à merveille-J’imaginais sans peine qu’Ethan, ayant mémorisé chaque courbe de mon corps, était capable de deviner ma taille. Je contemplai mon image dans le miroir, Sans doute, plus satisfaite de mon allure que je ne l’aurais dû.


  Cet ensemble était… parfait. Parfaitement moi, parfaitement Sentinelle, parfaitement Cadogan.


  Il ne me restait plus qu’à faire en sorte qu’il ne prenne pas feu.


  Je retrouvai tout le monde dans le hall. Catcher, Mallory et Jeff partiraient dans un véhicule, Luc et Lindsey dans un autre. Comme ni ma Mercedes d’emprunt ni la Ferrari d’Ethan n’étaient assez grandes pour trois, Jonah se porta volontaire – encore une fois – pour nous emmener.


  Nous allions finir par devoir lui rembourser son essence.


  À présent agent en mission, Jonah se faufila dans la circulation et slaloma entre les voitures, sans commettre d’imprudences susceptibles d’attirer l’attention de la Police, mais avec assez de témérité pour écourter la durée du trajet.


  Frelon Cargaisons se trouvait à vingt-cinq minutes de la Maison. Jonah emprunta l’autoroute jusqu’à l’aéroport de Midway, option la plus longue mais aussi la plus rapide, puis se glissa parmi les taxis qui se dirigeaient vers la sortie. S’écartant ensuite de la file de berlines, il s’engagea sur une route secondaire menant à une zone industrielle.


  Frelon Cargaisons apparut sur la gauche. Une pancarte géante jaune et noire affichant le nom de l’entreprise associé à une photographie de l’insecte brillait dans la nuit. Il s’agissait d’un bâtiment en brique à un étage, le dernier d’une rangée de huit constructions identiques dont aucune ne semblait avoir été occupée récemment.


  Jonah se gara sur un parking environ quatre cents mètres plus loin.


  — Vu d’ici, Frelon Cargaisons paraît tout ce qu’il y a de plus normal.


  — Paraît, souligna Ethan.


  Imitant les autres, je descendis de voiture et me cachai derrière pour passer mon katana autour de la taille.


  — Oreillettes, lâcha Luc.


  Chacun mit son petit appareil en place. Les préparatifs terminés, tout le monde se tourna vers Ethan qui, comme toujours, se tenait prêt à prononcer un discours.


  — Nous sommes ici pour une bonne raison, déclama-t-il. Parce que nous avons décidé de mettre un terme aux manipulations et à la haine. Soyez courageux, mais surtout, soyez prudents. Le courage seul ne vous mènera pas loin. Prenons position.


  Ses ordres furent accueillis par des hochements de tête, puis notre groupe se rangea en file indienne, les sorciers insensibles au tremble devant, les vampires derrière.


  — Demain, chuchota Ethan à côté de moi, nous prendrons le temps de fêter la Saint-Valentin. Mais ce soir, Merit, ma Sentinelle, occupons-nous de John McKetrick. Et réglons-lui son compte.
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  Vampires, en rang !


  



  



  On descendit dans le petit fossé, heureusement vide, qui bordait la route en direction de l’entrepôt. A une centaine de mètres de distance, on s’arrêta. De là, le bâtiment paraissait totalement inoffensif. Il ressemblait à une construction quelconque d’un quartier quelconque, remarquable ce soir-là uniquement parce qu’il était devenu un bastion de la haine.


  Une fois devant le parking de l’entreprise, l’équipe mixte sorciers-métamorphes partit de son côté tandis que notre groupe de vampires courait vers l’arrière du bâtiment.


  — Luc, Lindsey et toi, prenez la porte ouest, ordonna Ethan. Nous prenons la porte est. Ne laissez personne sortir de l’entrepôt.


  — OK, acquiesça Luc.


  Il embrassa Lindsey, qui écarquilla les yeux de surprise, puis, le dos courbé, ils longèrent le mur à vive allure afin de gagner l’autre extrémité de l’édifice.


  Ethan se tourna vers Jonah et moi.


  — Prêts ? (On confirma d’un hochement de tête.) Alors, allons-y.


  Notre trio se rapprocha de la porte, rongée par la rouille et surélevée de quelques marches. Je me plaquai contre le mur d’un côté avec Ethan, Jonah se postant de l’autre. Ce dernier s’avança pour presser l’oreille contre le battant, guettant le moindre bruit. Au bout d’un moment, il secoua la tête, puis tira de sa veste deux couteaux dangereusement effilés tandis qu’Ethan et moi dégainions nos sabres.


  Ethan nous fit signe… et la bataille commença.


  Jonah ouvrit la porte d’un coup de pied, puis s’y engouffra, armes en main. Je pénétrai à sa suite dans une énorme salle dotée du même genre d’équipements qu’à BryantIndustries, une chaîne de fabrication sur laquelle se succédaient caissons argentés et tapis roulants, immobiles à cet instant, mais de toute évidence en état de fonctionnement.


  Des cris montèrent de différents endroits de l’entrepôt. Les ouvriers ou les gardes employés par McKetrick nous avaient repérés. Ils se ruèrent vers nous, vêtus de tee-shirts « Nettoyons Chicago ».


  — Quelque chose ne va pas, marmonna Jonah.


  Il faisait allusion à nos agresseurs. Ils ressemblaient à des humains, mais leurs yeux étaient presque blancs, comme dépourvus de pigments, et leurs traits semblaient bizarrement étirés, à croire que quelqu’un avait tenté de modeler un être humain dans de l’argile sans y parvenir tout à fait.


  Pendant un moment, je demeurai interdite.


  — Je suppose qu’on leur a injecté du sérum, murmura Ethan en empoignant son sabre, prêt à passer à l’attaque.


  — Nous le saurons bientôt, répliqua Jonah.


  Ils s’élancèrent vers nous en hurlant. L’offensive était déclenchée. Notre trio se sépara afin de les attirer dans différentes directions.


  Trois d’entre eux vinrent vers moi en agitant les bras et les jambes, apparemment démunis de tout accessoire. Il avait beau s’agir des créatures de McKetrick, peut-être lui inspiraient-elles trop de méfiance pour qu’il ose leur confier des armes.


  Je laissai tomber mon sabre au sol, estimant qu’il était plus juste de me battre à égalité avec eux. L’un d’eux se rua sur moi, faisant mine de vouloir me frapper d’un coup de poing. Je lui saisis le poignet et exerçai une torsion puis, quand il fut à terre, enfonçai mon coude dans son cou pour le faire sombrer dans l’inconscience.


  Le deuxième avait déjà bondi dans les airs, prêt à en découdre. Je m’accroupis tandis qu’il me passait au-dessus puis se réceptionnait derrière moi. Je fis alors volte-face et lui décochai un coup de pied dans les côtes qui le projeta plusieurs mètres plus loin. Il atterrit sur le dos.


  Je me tournai vers le troisième assaillant, une femme, et lui adressai un petit sourire.


  — Prête ?


  Elle montra les dents et se jeta sur moi. Contre toute attente, elle me martela de coups de poing à la manière d’une boxeuse, me terrassant au sol. Me tirant les cheveux, elle me hurla « salope de vampire ! » dans l’oreille avant de serrer les mains autour de mon cou.


  Je me trouvai soudain incapable de respirer et cédai à la panique.


  Je m’agitai sous elle, tâchant de me dégager, mais, à court d’oxygène, je peinais à mouvoir mes membres.


  Je lui donnai un coup de poing dans l’estomac, puis dans les côtes, mais elle semblait indifférente à la douleur. Était-ce une humaine dotée de la force d’une vampire ? Une perspective dérangeante, songeai-je alors que ma vision se brouillait en périphérie.


  Puis je fus libérée de son poids, et je la vis voler à travers la salle.


  Avant que j’aie pu me remettre sur pieds, quelqu’un me redressa. Deux yeux verts étaient posés sur moi.


  En hoquetant, je portai la main à mon cou à la recherche de l’hématome qui s’y était sans doute déjà formé.


  Je lus de l’inquiétude dans le regard d’Ethan, sentiment qu’il masqua sous un voile de sarcasmes. Après tout, nous étions en pleine bataille.


  — Essayons de rester debout, d’accord, Sentinelle ?


  J’esquissai un faible hochement de tête.


  — Je fais de mon mieux, Sire.


  Je me tournai afin de m’assurer que Jonah allait bien. Il écartait les cheveux de son visage, visiblement indemne. Le sol était jonché des hommes de main dont nous avions eu raison. Mais où se cachait donc leur patron ?


  Un « boum » retentit dans l’autre partie de l’entrepôt.


  — Ce sont les sorciers, lança Ethan. Allons-y !


  Je ramassai mon sabre et m’élançai à la suite d’Ethan en direction d’une porte, qui débouchait sur une salle encore plus vaste. S’y dressaient des piles et des piles de cartons qui contenaient des seringues, et en grand nombre, à en croire celui qui se trouvait près de moi.


  Un mur de fumée bleue s’élevait au centre de la pièce. Lorsque la brume se dissipa, Mallory, Catcher et Jeff accoururent vers nous.


  — Ils sont derrière ! annoncèrent-ils.


  — Mettez-vous en ligne, ordonna Ethan.


  On s’exécuta.


  Quand le nuage se fut totalement dispersé, l’ennemi apparut. Une quarantaine de ces pseudo-humains aux yeux laiteux s’étaient rassemblés en formant une rangée. Notre cordon de surnaturels leur faisait face.


  Ils avaient réussi à nous regrouper comme du bétail.


  — Il s’est créé sa propre armée, commenta Jeff après un sifflement.


  — La seule qu’il est capable de supporter, ajouta Jonah. Une armée de vampires qui ne sont plus des vampires.


  — Au risque de jouer les anti-Bisounours, ils sont nombreux, fit remarquer Jeff.


  J’ajustai ma prise sur mon katana avec nervosité.


  — Rappelle-moi pourquoi tu ne m’as pas nommée bibliothécaire ? demandai-je à Ethan.


  — Tu es tellement douée avec un sabre, Sentinelle, rétorqua-t-il.


  McKetrick émergea de l’ombre, vêtu d’un treillis noir, un œil d’un blanc opaque perçant son visage zébré de cicatrices.


  Je ne lui donnai pas l’occasion de parler.


  — Que leur avez-vous fait ? lançai-je.


  — Il ne vous est jamais venu à l’esprit que tout le monde n’avait pas choisi de se transformer en vampire ? répliqua-t-il. Que certains individus, une fois vampires, se rendent compte qu’ils sont devenus des monstres et veulent revenir en arrière ?


  — Nous ne sommes pas des monstres, rétorqua Jonah. Et ils ne semblent pas tout à fait humains.


  — Le produit est encore en phase de perfectionnement, lança McKetrick. Toute science requiert des expériences, des erreurs. Ils étaient prêts à se sacrifier pour la révolution à venir.


  — La révolution à venir ? répéta Ethan.


  — Quand les humains seront las de vos frasques. De vos exigences. De votre insistance à être traités comme tout le monde alors que nous savons pertinemment ce que vous êtes. Des anomalies génétiques.


  — C’est ce que vous avez dit à Brooklyn ? demanda Jonah. Vous l’avez convaincue qu’elle était une anomalie génétique ?


  — Brooklyn aspirait à une vie mortelle. J’ai respecté son souhait et lui ai fourni une solution.


  — Votre solution l’a empoisonnée, riposta Jonah. Elle se trouve dans un lit d’hôpital, sacrifiée au nom de votre prétendu progrès.


  McKetrick ne parut pas le moins du monde ébranlé par ces propos.


  — Et tout ça à cause de la Turquie ? demandai-je.


  Ses traits se crispèrent.


  — À cause de la Turquie ? C’est ainsi que vous désignez la perte d’hommes qui ont donné leur vie pour ce pays, des soldats d’élite ? Vous les avez tués, vous, ordures de vampires, et vous savez à quoi j’ai eu droit ? A l’injonction de vous laisser filer. A l’interdiction de ramener des spécimens qui auraient pu être étudiés et utilisés comme armes. (Il se frappa la poitrine de la main.) Mes frères sont morts à cause de votre avidité, de votre appétit insatiable.


  — Nous sommes désolés de ce qui est arrivé à vos amis, mais nous n’y sommes pour rien, déclarai-je. Je n’étais même pas une vampire quand ça s’est produit. Comment pouvez-vous nous accuser d’un crime dans lequel nous n’avons joué aucun rôle ?


  — Je vous accuse, car vous portez en vous cette infection, cracha-t-il. Et cette ville ne sera à l’abri de votre voracité, de votre perfidie, que lorsque vous aurez été éradiqués.


  McKetrick tira un couteau à longue lame de son ceinturon et le fit passer d’une main à l’autre.


  Son armée avançait vers nous, resserrant le cercle.


  Mon estomac, déjà noué sous l’effet de la magie nerveuse qui flottait dans la pièce, se tordit d’angoisse.


  — Catcher ? l’interpella Ethan.


  — Hors circuit pour le moment, répondit l’intéressé. On recharge les batteries.


  Les sorciers ne pouvaient déployer qu’une quantité limitée de magie dans un certain laps de temps.


  — Alors, je crois que nous devrons en rester aux méthodes traditionnelles, conclut Ethan. Novices ?


  — Prêts, affirmèrent tous les vampires en chœur.


  — Jeff, tu veux passer à l’action ? demandai-je.


  — Tout de suite, répliqua-t-il.


  Un éclair lumineux fusa à travers la salle tandis que l’humain qui se tenait à côté de moi se métamorphosait en un gigantesque tigre blanc à l’allure redoutable.


  Exactement la diversion dont nous avions besoin.


  — Allez ! lança Ethan et, tels des soldats de temps immémoriaux, nos deux camps chargèrent, armes brandies.


  Ethan se rua sur McKetrick. Je m’attaquai au laquais le plus proche. Faisant preuve de créativité, il plongea immédiatement vers mes pieds. Malheureusement pour lui, j’abattis le pommeau de mon sabre sur sa tête, à la suite de quoi il se figea au sol.


  Deux anciennes vampires, toutes deux vêtues d’un tee-shirt moulant et chaussées de bottes en peau de mouton stylées, s’avancèrent vers moi de chaque côté, un cutter à la main. Leurs armes avaient quelque chose de pitoyable, non seulement parce qu’elles démontraient que McKetrick ne jugeait pas ses créatures dignes de confiance, mais aussi qu’il était prêt à les sacrifier sans états d’âme.


  — Vous n’avez pas à nous combattre, vous savez, tentai-je en esquivant un coup avant de décrire une large courbe à l’aide de ma lame dans le but de surprendre l’autre fille.


  — Vous êtes nos ennemis, assena-t-elle en évitant mon sabre avant de me décocher un coup de pied dans les côtes. Tu crois que j’avais envie de devenir un monstre ? Ma famille m’a mise à la porte. Je me suis fait licencier. Tu trouves que c’est une façon de vivre ? Ramper dans le noir comme un serpent ?


  — Tu es immortelle, lui rappelai-je tandis que l’autre vampire essayait de me frapper.


  Je lui enfonçai le pommeau de mon katana dans l’estomac, un coup classique, puis tournoyai pour offrir à celle qui avait la langue bien pendue un coup de pied en croissant. En reculant, celle-ci trébucha sur un carton et tomba au sol, où elle se traîna afin de m’échapper. Malheureusement, elle se retrouva nez à nez avec un tigre de Sibérie qui la mit au défi de bouger.


  Elle s’évanouit de terreur, ce qui arrangea tout le monde.


  Son amie, en revanche, ne semblait guère impressionnée.


  — Salope de vampire ! cria-t-elle en me sautant sur le dos, enroulant ses bras autour de mon cou.


  Je me débattis afin de la chasser, mais elle était forte et agile.


  — Surveille ton langage ! l’avertis-je tout en reculant vers une pile de cartons contre laquelle je l’écrasai jusqu’à ce qu’elle lâche prise.


  Ensuite, pour sa peine, elle reçut un coup sur la tête.


  Des hurlements de sirènes résonnèrent à l’extérieur, d’autant plus audibles que les portes venaient de s’ouvrir à la volée. Un escadron d’hommes et de femmes en uniforme noir et munis d’armes à feu pénétra à l’intérieur.


  Le moment était venu de passer le relais. La police était arrivée.


  — Département de police de Chicago ! cria le chef. Posez vos armes au sol ! Posez vos armes au sol, tout de suite ! Mains sur la tête ! Tout le monde !


  Humains et surnaturels lâchèrent aussitôt leurs armes.


  A l’exception d’un homme.


  Ethan était penché sur McKetrick, sabre au poing.


  — Ce serait si facile, vous savez. Ce serait si facile pour moi de vous tuer comme vous avez tué tant d’autres personnes.


  — Allez-y, cracha McKetrick, les dents serrées. Allez-y.


  Il défiait Ethan, espérant, bien entendu, qu’il céderait à la tentation. Ainsi, même mort, ses projets de vengeance aboutiraient. Il aurait réussi à prouver que les vampires n’étaient rien de plus que des assassins sanguinaires.


  — Le problème, reprit Ethan, c’est que je ne suis pas comme vous. (Il lança son sabre sur le côté et recula, levant les bras en l’air tandis que les policiers encerclaient McKetrick.) Vous êtes fini. Bon débarras.


  L’inspecteur Jacobs nous avait laissé un temps d’avance, de quoi entamer le combat avec McKetrick et ses sbires sans avoir à nous excuser à outrance par la suite.


  L’inspecteur siffla lorsqu’il avisa l’équipement industriel au fond du bâtiment. Cependant, aucune seringue ne se trouvait sur la chaîne de fabrication. Apparemment, McKetrick n’avait pas réussi à produire son sérum en série. Il l’avait manufacturé à l’unité, et Brooklyn avait reçu l’ultime dose.


  Un ordinateur dernier cri était posé sur un bureau tout aussi récent. Quand les techniciens de Jacobs le démarrèrent, ils découvrirent une mine d’informations : des e-mails que McKetrick avait échangés avec les manifestants, une copie de l’analyse chimique que lui avait fournie Alan Bryant, la liste du matériel qu’il avait subtilisé à Bryant Industries et des années d’archives retraçant les stratagèmes qu’il avait déployés pour compromettre et assassiner des vampires à travers tout le pays.


  Sur ces résultats très satisfaisants, et une fois le débriefing terminé, la police nous donna l’autorisation de partir. Je traversai l’entrepôt en compagnie des autres vers la porte d’entrée.


  Un éclat argenté au sol capta mon attention. Là, par terre, à moitié dissimulée par une palette, se trouvait une seringue remplie d’un liquide vert pâle. Elle scintillait comme un joyau, riche de promesses que je n’avais plus osé espérer depuis longtemps.


  L’humanité.


  La tentation fut plus forte que ce que j’avais imaginé, attisée par des souvenirs qui faisaient vibrer mes cordes sensibles. La chaleur du soleil. Les promenades en bateau sur le lac. Courir par un frais matin de printemps. Faire les magasins à midi le samedi. Passer le restant de mon existence auprès de ma famille, au lieu de lui survivre. Terminer ma thèse et devenir professeur d’université.


  Avoir des enfants.


  En bref, laisser ma vie de vampire derrière moi.


  Et quitter Ethan. Car même si nous restions ensemble en dépit de nos différences, je vieillirais et finirais par mourir, mais pas lui. Je le laisserais affronter seul les siècles qu’il avait à vivre. Je l’abandonnerais à une autre Sentinelle, quelqu’un qui aurait la responsabilité de veiller sur lui, de le protéger.


  Et pas juste Ethan. Il y avait aussi mon grand-père. Mallory. Mes neveux et nièces. Leurs enfants, et les enfants de leurs enfants.


  Je ne livrerais pas leurs vies au hasard. Pas si j’avais le choix.


  J’avais le choix… et je pris ma décision.


  Je ramassai la seringue et me hâtai de rejoindre le reste de la troupe.


  — Jonah, l’appelai-je avant de lui tendre ma trouvaille, qu’il considéra avec perplexité. Pour Brooklyn. Le docteur Gianakous pourra peut-être s’en servir pour mettre au point un antidote.


  Il esquissa un sourire.


  — Merci, Merit.


  Mon action accomplie, je pris la main d’Ethan et marchai vers la vie que j’avais choisie.


  Malik nous retrouva dans le hall à notre retour.


  — Félicitations pour ce succès, déclara-t-il. Et Lakshmi Rao est au téléphone.


  — Par tous les dieux, ça n’en finit jamais ! rugit Ethan.


  — Pas quand on est immortel, répliqua Malik. C’est le principe.


  Je me couvris la bouche afin d’étouffer un rire, mais Ethan s’aperçut de mon manège et me décocha un regard cinglant.


  — Mieux vaut qu’elle t’appelle plutôt qu’elle apparaisse sur le pas de la porte sans prévenir, soulignai-je avant de me tourner vers Malik, mon index pressé contre mon pouce. Tu pourrais la faire patienter une toute petite minute ?


  — Pour toi, Sentinelle, bien entendu, affirma-t-il avec un sourire avant de disparaître dans le couloir.


  Ethan me jaugea d’un regard interrogateur.


  — Eh bien, Sentinelle ?


  Ethan et moi nous faisions chaque jour rappeler que nous n’étions pas humains et qu’en conséquence, notre relation ne serait jamais simple. Que nous étions des surnaturels et que, de manière prévisible, notre existence serait bousculée par une série de drames. Ce qui ne signifiait pas qu’il était superflu de prêter attention aux détails, de prendre du temps pour nous et notre couple, de chérir ce que nous avions.


  — Nous avons manqué la Saint-Valentin, déclarai-je. Même si nous sommes des vampires, j’avais envie de quelque chose de spécial. J’aimerais organiser un dîner avant l’aube.


  — Tu veux dire demander à Margot de commander des pizzas.


  Je levai les yeux au ciel.


  — Non. Quelque chose de mieux que ça. Quelque chose de spécial. (Il me regarda pendant un moment.) Laisse-moi le bénéfice du doute, ajoutai-je d’un ton sec.


  — Très bien, Sentinelle. Je t’accorde une seconde chance d’organiser un dîner de Saint-Valentin. Mais je te préviens : je suis affamé… et pas uniquement de nourriture.


  Ce commentaire m’embruma tellement l’esprit que je considérai comme un miracle de ne pas m’évanouir. Cela ne m’aurait pas aidée à préparer ce repas, pour lequel un travail d’équipe allait s’avérer nécessaire.


  Je montai l’escalier quatre à quatre jusqu’au deuxième étage et frappai à la porte de Lindsey. Je la surpris à la sortie de la douche, enveloppée dans une serviette.


  — Comment ça va, sucre d’orge ? me demanda-t-elle.


  — J’ai besoin que tu me rendes un service.


  — Ah bon ?


  — J’aimerais sauver la Saint-Valentin. Mais je dois le faire dans les deux prochaines heures. J’ai déjà décidé du dîner. Ça, je m’en occupe toute seule. Il me faudrait quelque chose d’autre. Une surprise.


  Lindsey pinça les lèvres et arpenta sa chambre en réfléchissant au problème.


  — Les magasins sont fermés, il n’est plus temps d’aller chercher un cadeau. Et tu as déjà prévu le repas, donc ça aussi, c’est fait, à moins que tu aies envie d’épicer un peu le dîner ?


  Elle se tourna vers moi et haussa les sourcils d’un air suggestif.


  — Ça, c’est déjà prévu aussi, soupirai-je.


  Elle gloussa.


  — Je suis empathe, tu te rappelles ? Je connais ta vie sentimentale dans les moindres détails. (Mes joues s’enflammèrent.) Non, j’ai une autre idée en tête. Une idée à laquelle Margot peut contribuer.


  — Oh ?


  — C’est très simple, déclara-t-elle avec un clin d’œil. Nous allons lui offrir un gâteau.


  Lindsey s’habilla, après quoi je la suivis jusqu’à la cuisine, au rez-de-chaussée. Le bureau d’Ethan était toujours fermé, mais la magie qui filtrait sous la porte ne semblait pas trop perturbée.


  En entrant dans la cuisine, on découvrit Margot seule devant l’un de ses gigantesques pianos de cuisson, ses cheveux bruns coupés au carré pointant sous sa toque blanche de chef. Elle remuait le contenu d’une petite casserole d’un geste vif et précis, son regard passant du plat à la tablette numérique posée à côté d’elle.


  — Qu’est-ce que tu mijotes, mon chou ? demanda Lindsey en laissant son sac sur le comptoir avant d’aller se poster au côté de Margot.


  — Une sauce béarnaise, répondit celle-ci, sourcils froncés, en examinant de nouveau sa mixture, qu’elle se mit à mélanger vigoureusement. Celle que je n’arrive pas à réussir.


  — Ça ne se trouve pas en bouteille ?


  Margot la fustigea du regard.


  — Un vrai chef n’achète pas de béarnaise en bouteille.


  Elle étudia la sauce un moment avant de laisser échapper un soupir exaspéré. Après avoir éteint le gaz, elle recula en se frottant les mains sur le visage.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? demandai-je.


  — La sauce a tourné, répondit-elle, l’air abattu, les épaules affaissées. Encore une fois. Je devrais sans doute essayer de la sauver, mais les Français m’ont assez démoralisée pour aujourd’hui. Je ne m’en sens pas capable. (Elle nous considéra tour à tour, Lindsey et moi.) Qu’est-ce que vous faites ?


  — Merit a un problème, et je crois qu’un gâteau peut le régler.


  Une lumière sembla soudain s’allumer dans le regard de Margot. Son expression se modifia, passant de la défaite à l’excitation d’un nouveau défi à relever.


  — Un gâteau le réglera sans l’ombre d’un doute, affirma Margot. C’est pour quelle occasion ?


  — La Saint-Valentin. Enfin, un peu en retard.


  Margot porta la main à sa poitrine.


  — Oh, comme c’est mignon !


  — Oui, hein ? renchérit Lindsey. C’est tellement normal, tu ne trouves pas ?


  — Ils forment un si joli couple, soupira Margot en croisant les bras, une hanche appuyée au comptoir.


  — C’est pour ça que je les aime. Ils sont adorables.


  — Dites donc, je suis là, leur rappelai-je.


  — J’ai pensé que tu pourrais faire ton fondant au chocolat, reprit Lindsey.


  La bouche de Margot dessina un « O ».


  — Oh ! Le fondant.


  — C’est quoi, ce fondant ? interrogeai-je.


  — Un gâteau au chocolat absolument divin, sans farine. Onctueux à souhait, avec juste une pointe de ganache à la framboise. Parfaitement approprié pour la Saint-Valentin. C’est un gâteau très sexy. Et Ethan l’adore. C’est l’un de ses préférés.


  J’avais assurément frappé à la bonne porte.


  — Est-ce qu’il serait encore possible d’en faire un ce soir ? J’espérais dîner avant le lever du soleil. La nuit a été longue.


  Après avoir consulté sa montre, elle hocha la tête.


  — C’est très rapide à faire. Nous avons juste le temps de le faire cuire et de le laisser refroidir. Qu’est-ce que tu en dis ?


  — J’en dis que ça me semble super, répondis-je, retrouvant un peu le sourire. Merci.


  — Oh, ma chérie, ne crois pas que je vais le faire à ta place. Je me contenterai de te donner les instructions. (Avec un clin d’œil, elle désigna une rangée de tabliers accrochés au mur.) Équipez-vous, et mettons-nous au travail.


  Ce que l’on fit. J’avais pensé l’espace d’un instant que faire un gâteau me permettrait de me détendre. Et dans un certain sens, ce fut le cas. Toutes les trois dans la cuisine, entre filles, nous mélangions, pesions, tout en discutant des garçons et de leurs problèmes divers et variés. Cela étant, Margot ne prenait pas son travail à la légère. Et comme tous les vampires partageant ce trait de caractère, elle se montrait exigeante et très, très maniaque.


  Il fallait mesurer le cacao d’une manière très précise. (« Nivelle la poudre dans la cuillère avec un couteau ! ») Il fallait verser le cacao dans le saladier d’une manière très précise. (« Tamise-le d’abord ! ») Le sucre et le beurre devaient être mélangés juste le temps nécessaire pour obtenir une texture crémeuse et aérienne. (« On dirait du béton ! Continue de remuer ! ») Le moule devait être parfaitement beurré, puis saupoudré de cacao, avant d’y verser la pâte. (« Si je vois encore du métal, c’est que tu n’as pas terminé ! ») La grille du four devait être placée à la bonne hauteur, ni trop haut ni trop bas, afin d’assurer l’homogénéité de la cuisson. (« Baisse-la ! Baisse-la ! ») Par un miracle inexplicable, nous étions toujours amies à la fin. Et je devais admettre que j’avais beaucoup appris. Je n’avais jamais vraiment cuisiné et n’avais pas franchement envie de commencer – je préférais esquiver les coups de katana plutôt qu’écraser des grumeaux de cacao –, mais, durant le court laps de temps pendant lequel nous avions travaillé avec elle, Margot nous avait énormément appris.


  Lorsque la sonnerie du minuteur retentit, Margot sortit du four un gâteau brun foncé. Elle le posa sur une grille afin de le laisser refroidir, puis recula pour admirer notre œuvre.


  — Mesdemoiselles, ça n’a pas l’air affreux, déclara-t-elle. Ce n’était pas vraiment un compliment, mais je m’en contenterais.


  — Tu es la meilleure ! la félicitai-je avant de jeter un coup d’œil à ma montre. J’ai une course à faire. Je serai de retour dans vingt minutes environ. Ça ira ?


  — Tout à fait. Il ne me reste plus qu’à préparer le glaçage à la framboise, et ce sera prêt. Tu ne seras pas déçue, promit-elle.


  Je n’en doutais pas. Elle ne me décevait jamais.


  La dernière fois, j’avais raté la chance de faire goûter à Ethan les meilleures pâtes que Chicago avait à offrir. Aussi, lorsque l’occasion se représenta, je ne la laissai pas passer. Je roulai jusqu’à La Terrasse toscane et rapportai à la Maison des barquettes en aluminium remplies de pâtes.


  Je trouvai Ethan dans son bureau. La porte était ouverte, et il me semblait assez détendu.


  J’entrai et lui montrai le sac en papier contenant la nourriture.


  — Dîner ?


  — Dans un sac en papier ? lança-t-il avec un certain scepticisme.


  Je ne me départis pas de mon sourire, car je connaissais cet homme. Je savais ce qu’il aimait et étais persuadée que, même si l’emballage ne l’enthousiasmait pas, le repas lui plairait.


  — Dans un sac en papier, confirmai-je.


  Je fermai la porte puis posai le sac sur la table de conférences. Je l’ouvris et nous servis à tous les deux une portion de pâtes accompagnées de pain à tremper dans de l’huile d’olive.


  — Tu es sûre de toi ? demanda Ethan en se glissant à côté de moi, une main à ma taille.


  — Sûre et certaine. Je ne t’avais pas menti au sujet de la pizza. Tu ne seras pas déçu cette fois non plus.


  Bien entendu, j’avais raison.


  Le dîner fut une réussite. Car la nourriture, même servie dans des barquettes d’aluminium, était délicieuse. Car Ethan poussait des gémissements ravis presque à chaque bouchée. Car nous partagions serviettes, rires et pain à la table de conférences dans son bureau. Car nous n’avions pas besoin de Champagne à plus de mille dollars la bouteille pour nous prouver notre affection et la solidité de notre relation.


  — Il faut bien avouer qu’un estomac plein apporte une agréable satisfaction, déclara Ethan.


  — Tout à fait d’accord. Après ce festin, nous dormirons comme des bébés. Ou bien l’excès de glucides nous plongera dans un coma peuplé de rêves bizarres. Difficile à dire.


  Ethan gloussa, s’essuya la bouche, puis posa sa serviette usagée dans sa barquette vide.


  — Alors, que voulait le PG ? questionnai-je quand j’eus terminé mon plat.


  — Un tribut. Darius, par l’intermédiaire de Lakshmi, nous a demandé de verser de l’argent au PG en compensation de notre mauvais comportement.


  — Une grosse somme ?


  Je jugeais le Présidium tout à fait capable de vouloir mettre la Maison en faillite.


  — Curieusement très modeste.


  — Modeste ? m’étonnai-je. Pourquoi ?


  — Parce que apparemment, ce n’est que la première partie des mesures de redressement qu’ils nous réservent.


  — Quelle est la seconde partie ?


  — Je ne sais pas vraiment. Mais Lakshmi est déjà en route pour venir nous l’annoncer en personne.


  Avant que je puisse sombrer dans la paranoïa que cet événement allait immanquablement entraîner, quelqu’un frappa à la porte. Margot passa la tête par l’entrebâillement.


  — Livraison spéciale.


  — Oh ? lâcha Ethan.


  Elle poussa le battant et fit rouler un chariot à l’intérieur.


  — Margot, c’est très gentil de ta part, mais tu n’aurais pas dû te donner cette peine.


  — Oh, je n’ai rien fait, répliqua-t-elle en posant les poings sur les hanches. C’est Merit qui a fait ce gâteau.


  Ethan ouvrit des yeux grands comme des soucoupes.


  — C’est Merit qui l’a fait ?


  — Sire, ce ton n’est pas très flatteur, lui fis-je remarquer.


  — Oui, elle l’a fait. Pour toi, pour la Saint-Valentin, parce qu’elle doit avoir le béguin pour toi, sans doute.


  Sur ces mots, elle nous adressa un clin d’œil et sortit avec son chariot.


  — Ça a l’air étonnamment bon, commenta Ethan en contemplant le dessert.


  — Je ne m’interdis pas de te frapper, tu sais.


  Il gloussa.


  — Moi aussi, j’ai quelque chose pour toi. Mets tes chaussures.


  — Mes chaussures ? Mais… il y a le gâteau à manger.


  Il me décocha un regard ne souffrant aucune réplique.


  — Contente-toi de mettre tes chaussures.


  J’enfilai de nouveau mes bottes, puis sortis du bureau derrière Ethan.


  Le silence régnait dans la Maison, et, quand Ethan ouvrit la porte principale, le ciel, à l’est, commençait à se teinter des premières lueurs de l’aube.


  Mais le ciel n’était pas ce qu’il y avait de plus remarquable.


  De part et d’autre de l’allée, un énorme cœur avait été tracé à l’aide de milliers de pétales de rose écarlates qui contrastaient avec la blancheur de la neige.


  — Qu’est-ce que c’est ? soufflai-je, portant la main à ma poitrine.


  — Un cœur, répondit Ethan. Pour toi. Mon cœur, qui t’appartient.


  Il me prit par la main et m’entraîna dans la neige, s’arrêtant au bord du cœur. Je ramassai un pétale dont je caressai la surface veloutée du bout du doigt, si douce que j’en sentais à peine le contact.


  — Je ne comprends pas, dis-je en le regardant avec perplexité.


  — Nous ne sommes pas humains, expliqua-t-il. Et nous n’avons pas des existences communes. Nous affrontons des défis et assumons des obligations que l’on peut considérer comme ne relevant pas de notre responsabilité. Nous le faisons parce que c’est juste. Parce que c’est important, et que nous avons décidé – que tu as décidé – de protéger ceux qui sont dans l’incapacité de se défendre. Malheureusement, cela signifie que nous n’avons pas toujours la chance de fêter les rituels humains.


  — Comme la Saint-Valentin ?


  Ethan hocha la tête.


  — Comme la Saint-Valentin. Cependant, même si nous ne pouvons pas suivre les mêmes rituels, le symbolisme reste important. (Il se racla la gorge.) Tu m’avais demandé ce que représentait le tatouage que j’ai à la cheville.


  Je souris.


  — Je te l’ai demandé, en effet. Plus d’une fois.


  — En fait, c’est la faute d’Amit. Alors que nous étions en Inde, dans un train de nuit pour Varanasi, j’ai perdu un pari. Un petit pari, mais un pari tout de même.


  Cette révélation me stupéfia. Cela ne lui ressemblait pas du tout.


  — Tu t’es fait tatouer parce que tu avais perdu un pari ?


  — Oui, et en sanskrit, car c’était l’une des conditions que j’avais acceptées. Amit m’a généreusement permis de choisir le texte que je souhaitais.


  — Que veut-il dire ?


  — Vie éternelle, passion immortelle.


  — Oh, c’est très joli.


  Je trouvais cette phrase très belle, et particulièrement appropriée aux vampires.


  Ethan hocha la tête et prit mes mains dans les siennes.


  — J’ai perçu la passion qui t’animait quand je t’ai rencontrée, Merit. Quand tu as fait irruption dans ma Maison, des flammes dans les yeux.


  — Ce n’était pas des flammes. C’était une rage meurtrière.


  — Très bien, gloussa-t-il. Mais une âme qui ne connaît pas la passion ne ressent pas la rage. Ni l’amour. Et j’ai senti la passion en toi. J’ai choisi cette phrase parce que je la trouvais jolie. Maintenant, j’ai la chance de pouvoir affirmer qu’elle dit vrai. (Les larmes me montèrent aux yeux.) J’ai la vie éternelle. Mais tu es ma passion immortelle.


  Il prit mon visage entre ses mains et m’embrassa avec intensité. Son baiser et les incursions de sa langue laissaient transparaître son ardeur, mais aussi des promesses. De la tendresse.


  De l’amour.


  Il s’écarta et déposa sur mes lèvres le plus délicat des baisers.


  — Je t’aime, Caroline Evelyn Merit. Joyeuse non-Saint-Valentin.


  — Joyeuse non-Saint-Valentin, Sullivan.


  Je me glissai entre ses bras, m’enveloppant de son corps, de sa chaleur, des frais effluves de son eau de Cologne.


  Le vent se mit à souffler en bourrasques. Je tournai la tête au moment où il dispersait les pétales de rose, les emportant dans le ciel. Je les contemplai avec émerveillement virevolter autour de nous, amour auquel des forces que nous ne maîtrisions pas donnait des ailes. Une métaphore tout à fait adaptée, songeai-je.


  — En fait, il y a encore une petite chose.


  — Des diamants ? J’adore les diamants.


  — Non, répondit-il. C’est au sujet de Moneypenny.


  — Oh ? lâchai-je, vivement intéressée.


  — J’ai parlé à Gabriel. J’espérais contre tout espoir qu’il consentirait à me la vendre. Malheureusement, il a refusé.


  Mon enthousiasme retomba. Même si je m’y attendais, j’aurais aimé la conduire encore un peu.


  — Il n’a pas voulu que je l’achète, poursuivit Ethan. Mais il a bien voulu que je l’achète pour toi.


  Il me fallut un moment pour comprendre ce qu’il venait de dire.


  — Pour moi ? couinai-je. Tu es sérieux ?


  — Aussi sérieux que du bois de tremble, assura Ethan. Elle est garée au sous-sol, sur la place de parking qui lui a été attribuée. Gabriel attend tes instructions quant à la Volvo. Apparemment, c’est une machine infatigable, et Gabriel envisageait d’en faire don à un organisme de charité qui accepte les véhicules. Si tu es d’accord, bien sûr.


  Je trouvais cette idée de don formidable, bien sûr, mais nous étions à Chicago.


  — Tu es sérieux au sujet de la place au sous-sol ? Vraiment ?


  Ethan gloussa, puis porta son regard vers le ciel, qui était à présent zébré de bandes indigo, rouges et orange.


  — Le soleil va bientôt se lever. Rentrons.


  Il me prit la main, exerçant une légère pression, et, ensemble, on regagna la Maison, les pétales écarlates tourbillonnant dans le vent derrière nous. Un nouveau crépuscule viendrait.


  Et puis, il y avait le gâteau à manger.


  À peine avions-nous atteint la porte d’entrée que les ennuis nous rattrapèrent.


  — Ethan. Merit.


  Je me retournai et découvris l’inspecteur Jacobs dans l’allée. Grand, la peau foncée, les cheveux courts, il portait un costume et un pardessus pour se protéger du froid, un Borsalino nonchalamment posé sur le crâne. Il avait glissé les mains dans les poches, maintenant les pans de son manteau écartés.


  Ethan fronça les sourcils et redescendit l’escalier. Je lui emboîtai le pas.


  — Inspecteur Jacobs. Qu’est-ce qui vous amène ?


  — De mauvaises nouvelles, j’en ai bien peur.


  La panique me gagna.


  — Mon grand-père ?


  Il secoua la tête.


  — Il va bien, Merit. Ce n’est pas l’objet de ma visite. (Il reporta son attention sur Ethan.) Je suis venu vous reparler des événements survenus ici il y a quelques jours. La mort d’Harold Monmonth.


  Ethan écarquilla les yeux, et mon cœur se remit à battre la chamade, pour une tout autre raison cette fois.


  — Qu’y a-t-il ?


  — Le procureur a jugé que vous étiez responsable de sa mort. Je suis désolé de vous l’apprendre, mais un mandat d’arrêt a été délivré contre vous.


  Le silence des membres du PG n’indiquait donc pas qu’ils approuvaient la manière dont Ethan avait réagi à l’agression de Monmonth. Bien au contraire, ils étaient si furieux – ou du moins certains d’entre eux – qu’ils avaient impliqué des humains dans cette affaire. Et livré Ethan, un vampire de quatre cents ans, à leur justice.


  — Harold Monmonth n’était pas un gentleman, assura Ethan. Comme vous le savez, il a attaqué cette Maison et tué deux gardes humains. Nous avons appelé la police, qui a recueilli les témoignages de toutes les personnes qui avaient assisté au drame. Les agents ont conclu à la légitime défense.


  — Leur avis importe peu, répliqua Jacobs avec franchise. Ce qui importe, c’est l’opinion du procureur. Mais une certaine souplesse est peut-être envisageable. Disons que je suis venu à la Maison et que je ne vous ai pas trouvé ? (Ethan et Jacobs se dévisagèrent en silence pendant un long moment.) J’ai cru comprendre que vous aviez de puissants amis en dehors de cette ville. Des amis ayant des relations ?


  Jacobs faisait allusion à la famille Breckenridge. Ethan s’humecta les lèvres, puis acquiesça.


  — Et si c’était bien le cas ?


  — Alors, il serait bon de séjourner chez eux durant quelques jours, le temps que les conclusions appropriées aient été tirées, les rapports classés. Autrement, je crains de devoir vous emmener en détention.


  — Je n’ai pas vraiment le choix, marmonna Ethan. Cela dit, j’apprécie votre conseil hypothétique. Et je suis désolé que vous soyez venu jusque-là et ne m’ayez pas trouvé.


  — Dans ce cas, mon rapport le mentionnera, déclara l’inspecteur Jacobs en portant les doigts au bord de son chapeau.


  Il tourna les talons et franchit le portail : Je fus la première à briser le silence qui s’était installé après son départ :


  — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


  — Apparemment, il faut appeler Nick Breckenridge pour lui demander une nouvelle faveur… En priant pour qu’il veuille bien nous aider.
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